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NOS PRIMES

QUATRE-VINGT-TREIZIÈME TIRAGB

Le quatre-vingt-treizième tirage des primes men-
suelles du Monpæ ILLU8TRÉ (numéros datés du
mois de DECEMBRE), aura lieu samedi, le -
JANVIER à 8 heures du soir, dans la salle de
l'UNION ST-JOSEPH, coin des rues Sainte-
Catherine et Sainte-Elisabeth.
Le public est instamment invitéà y assister

Entrée libre.

 

BONNE ANNEE?

A tous nos lecteurs et patrons que les présentes
verront, salut et félicitations en la plus cordiale
sympathie.

Tel qu'il est dit en notre page de frontispice, Lx
Mowpz ItLrsTRÉ offre À tous les siens ses sou-
baits les plus sincères de joie, santé et prospérité.

Puisse mil huit cent quatre-vingt-douze ne mé-
nager à tous que des émotions douces et d'agréa-
bles surprises !

L: Moxoe ILLUSTRÉ.

Savoir tout et ne pas savoir ce qu'il faut savoir,
c'est ne rien savoir. Faire tout, et pe pas faire ce
qu’il faut faire, c'est ne rien faire. Ne rien savoir
ue ce qu'il faut savoir, c'est tout savoir. Ne rien
aire que ce qu'il faut faire, c'est tout faire.—ST-
JEAN DB LA CEOIX.

défandant.

SOUHAITS DE BONHEUR

Depuis quarante aus qu'on me souhaite labonne

année et que je la souhaite aux autres, je n'ai pas

encore acquis la certitude de l'e tlicacité de nos

vœux mutuels. Je suis même à peu près convaincu

que ces bienveillantes manifestations d'intérêt

réciproque ne modifient aucunnement le cours de

nos destinées respectives, mais je n’en continue pas

moins À souhsiter sux autres aussi ardemmant

qu’aux jours des lointaines illusions, toutes les

jouissances possibles et même celles qui ne le sont

pas.
Vous voyez que je n'y va pas à regret.

*,* Bah ! pour ce que ça lui coûte, dites-vous,

d'ailleurs ne vientil pas d'exprimer des doutes sur

l'efficacité, etc.

Halte-là, lecteur, entendons-nous. Si vous me

coupez la parole au premier mot, il n’y & pas

moyen de discuter. |

Je sais ce que c’est que la discussion. J'en ai

entendu faire au Palais, À la Chambre, dans les

assemblées publiques et ailleurs.
Pour avoir le dessus, il faut parler beaucoup soi.

même et ne laisser parler les autres qu'à son corps

Je veux avoir le dessus. J'avais la parole :

vous mel’ôtez ; je la reprends.

*,* N’avez-vous pas honte de w'interrompre
comme cela, la jour de l'an, au moment vi je vous
souhaite la bonne année ’

C'est indigne, et si ce n’était pas le jour del'an,

je vous ferais bien voir que tous les bons souhaits

de vos semblables ne ni'ont pas empêché d'avoir
la tête près du bonnet. (Hélas ! je suis chauve).
Mais c'est le jour de l'an, et je vous pardonne,—
pss ma calvitie—pas la vôtre non plus—-mais votre
interruption.

Ce touchant exemple d'indulgence de ma part
s’explique aussi par une autre considération : c’est
moi qui, sans vous consulter, vous ai mis dans la
bouche l'argument le plus facile à combattre afin
d'avoir le plaisir de vous vaincre
Vous voyez bien que je connais toutes les roue-

ries savantes de la controverse,et que j'ai bien
profité des leç ns que m'ont données gratuitement,
à moi comme à tout le monde, les grands maîtres
désireux d'offrir aux classes nécessiteuses le conso-
lant spectacle de leurs joûtes oratoires.

Ici, le coup de grosse caisse.

#,* Maintenant, la réplique victorieuse, en vue
de laquelle je me suis fait interrompre.

Diable de réplique.
Dites donc, lecteur, c'est votre faute. Si vous

ne m'aviez pas interrompu ! Mais vous m’'avez in-
terrompu et c’est probablement parce que je vous
souhaitais des jouissances impossibles avec les
autres. Eh ! bien, ri vous ne voulez pas de mes
jouissances impossibles, laissez-les.

Vous dites que je ne peux pas vous les donner.
Qu'est-ce que cela vous fait puisque vous n'en
voulez pas ?

Allez vous recommencer à me chicaner parce
que j'ai trop bon cœur ? Prenez ce qui vous con.
vient et laissez le reste. Est-ce que le possilile
m'appartient plus que l'impossible :

‘* Borné dans ses désirs, infini dans ses vaux,
L'homme est un «lieu tombé qui se souvient des vieux,

*,* Vous qui avez ln sagesse de borner vos
souhaits aux rêves dont la réalisation vous semble
possible, dites moi, combien de fois les avez-vous
vus s’accomplir à la lettre ?
Ce qui parait possible à l’un peut paraître im.
ible à l’autre,et ce qui nous paraît impossible

tous peut fort bien être possible, soit dansl'ordre
matériel soit dans l'ordre immatériel.
Que savons-nous ? Avons nous scruté tous |

secrets de la création ? ous fos
La science se déclare impuissante à “analyser

certaines forcea de la nature. Klle a reculé les
limites du présible d'autrefois, elle agrandirs les
horizons du possible de demain, trouvant chaque
jour un champ plus vaste À étudier, de nouveaux
mystères à approfondir.
Ce n’est donc pas au nom de la science que vous

réprimierez mon vif désir de vous souhaiter les inef-
fabilités les plus fantastiques, et pour vous le prou-
ver je vous souhaite, illico, le bonheur parfait,1,
plus irréalisable des chimères.

*,* Je sais bien que vous ne le trouverez pas
si, tenant vos regards fixés vers le sol, vous vous
obtinez à croire que la voûte terrestre va s’entr’.
ouvrir discrètement pour vous le livrer À l'état
métallique.

L'or ne fait pas le bonheur est un axiometris
ancien. ll date de l’époque où, devenu le signe
conventionnel de la richesse, le précieux métal à
commencéà s’entasser entre les mains des accapa
reurs.

Les premiers enrichis ont découvertcette véritc,
mais lorsqu'ils l'ont proclamée on a cru qu'ils
voulaient tromper le public afin de jouir seuls,

C'est encora un peu comme cela aujourdhui.
Les gens riches continuent à dire qu'ils ne s.nt

pas plus heureux que les autres et les prolétaires
continuent À envier le bonheur des enrichis.

*,* Le riche ignoreles tiraillemente de la 1 in,
les morsures du froid, les courbatures de la fati-
gue, les tortures morales, encore plus épousanta
bles, des malheureux qui soient leure enfants s ©
macier sous leurs yeux, faute d’ane nourriture suf
fisante.
Le pauvre ne connait pas les indigestions, Les

soucis inséparables de l'administration d'une tor
tune. Le pauvre peut jouir des douceurs del'a
mitié, il sait que celle qu'on lui offre est sin.
Le riche est naturellement soupçonneux.

Il sent que, sur le grand nombre de ceux qui
lui font la cour,il doit y en avoir quelques uns qui
ne sont pas tout à fait désintéressés. S'il 1 is
quelques amis dévoués, les parasites qui l'entourent
dans l'intention de l’exploiter ont bientôt fait de
les mettre en interdit.

Ils savent leur métier ceux-là. Ils étudivnt
tous les tics, toutes les faiblesses de celui qu'ils
ont pris en tutelle et il faut qu'il ait la tête bivn
solide pour ne pas devenir à son insu an in» ru-
ment qu'ils manient avec avantage...
Vous m'objecterez que les riches sont ass/ ro

séa pour se tenir en garde contre une semblahlr
exploitation. Eh ! je ne dis pau le contrairs,
mais le seul fait de re figarer que tuut être ani:
tieux, ou mal loti doit en vouloir A leurs bourses
respectives et bedonnantes est bien suflisant pour
les mettre à la tortare ?

D'ailleurs la défiance du riche n'empéchera pas
l'éclosion d'une foule d'intrigues bien réclies iri
gées contre son repos, sa fortune, son honneur
même,et c'est alors une lutte de tous les jours ue
lien des gens seraient peut être tont disposés «
soutenir plutôt que de rester pauvres, mais qui ne

doit pas être très amusante.

*.* Le moyen d'avoir la paix serait de ne soup

çouner personne, mais il y a trop de gens intéres-

séu a éveilller les soupçons contre les vrais nuls

pour qu'un homme confiant de sa natare ne dune
pas dans le pidge.

Les amis sincères, attaqués en leur absence, mi:

nés sourdement, ignorant ce (ui se passe Ou dé-
daignant de se défendre, ce qui serait peut être

inutile, laissent bientôt le champ libre à la cabale.
Privé d'amitié sincère, le malbeureux aillige des

dons de la fortune sera toujours digne de commi

sération,, à moins que ses faux amis n’aieut la cha-

rité de se borner à le ruiner matériellement, ce ‘;ul

lui procurerait l'avantage de retrouver au soin li 1s
pauvreté le dévourment dont la richesse l'aura
momentanément privée.

*,* Si vous voulez dire comme moi, ne soyons

paë riches. Si vous l'ôtes déjà, je vous plains
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mais je ne puis, sans votre consentement, vous

aider à remettre votre fortune dans un état plus

confurme aux saines notions économiques que je

vous offre pour vos étrennes.
Les gens riches disent que l'or ne fait pas le

bonheur, et je crois qui's ont raison. [lx ont ds

l'or ; le doivent savoir ce qu'ils disent. Jo viens

de résumer une opinion très généralement répan-

dne, mais mon intention formelle est de ne lui don-

ner que tuat juste la portée qui convient à mon

argumentation.

Maintenant. voulez vous mon propre témoi-

gnage. Je parle aussi en connaissance de cause.

Je n'ai pas d'or et je ne suis pas plus tualheureux

qu'on autre.

*,* Assez sur ceaujet. L'or est un métal trop

vil pour que je m'en occupe d'avantage. Je lui ai

fait beaucoup d'honneur en en parlant ausei ion-

guement.
Je vous ai suilisamment prouvé que je sais où

le bonheur n’est pas, reste à vous dire où il est.

Je n'hésite pas À affirmer qu’il existe.

Nous l'avons tous éprouvé plus ou moina fré-

quemment. Naturellement, nos bonheurs sont

passagers, presque toutes nos impressions sont

fugitives.
‘Allons-nous nier l'existence du bonheur parfait

parce que nous ne l'avons pas éprouvé !

Imparfaitement conformés, vivant dans un mi-

lieu iuparfait, saturés de microlbe- parfaite en tant

que microbes, houspillés à tour de rôe par une

grippe parfaite à sa manière, menant une vie im-

parfaite et voyant arriver le jour de l'an avec les

idées les plus imparfsites sur le chapitre da bon-

heur parfait, comment voulez vous que nous nous

offrions pour étrannes c«tte chose que tout le

monde veut avoir et que nul ne comprend.

Contentons-nous donc pour le moment du bon-

heur relatif que chacun a di ressentir! Que l'on

se reporte par la pensée à ls première communion

bien faite, au premier aveu d’amour partagé, au

contentement éprouvé chaque fuis qu'on a fait une

action digne d’un grand cuir, et chacun retron

vera dans son passé une série plus ou moins variée

de ces éclairs de bonheur, dont le souvenir est en-

core une jouissance et qui prouvent la possibilité.

pour une âme idéale, débarrasrée de ses entraves

matériellve, de jouir de la béstitude parfaite dans

Un monde approprié à sa nature immatérielle.

Comme moi vous avez dû vous attarder à con-

templer les globes étincelants qui constellent la

voûte céleste, n'avez vous pas senti dans une de

ces heures de réverie, comme le presrentiment,

l'intuition qu'il doit se trouver par là, cet état de

bonheur calme, sans arrière pensée, sans vains re-

grets, sans crainte pour l'avenir, sans rien de ce

qui cause toutes nos douleurs physiques et mo-

rales ?
Je vous le souliaite À toutes et à tous ce bonheur

infini, charmantes lectrices et bienveillants lecteurs

da Moxok Incusrak. Seulement allez en jouir le

plus tard possib.e. J'espère que vous n'êtes pas

presséa de partir. l'umez un peu, comme on dit

dansle payset, en attendant, ayez tout le bonheur

que la terre est susceptible de vous citrir.

EorQoHyED

  

ETUDES DE M(EURS

1.8 REVEUR

Lorsque vous passez sur la rue, n'avez vous pas

quelquefois rencontré de ces jeunes gens et même

de ces hommes n.ûrs, au teint pâle, au front haut,

dont le regard semble toujours chercher quelque

chose d'invisible, de vague ?

Ces hommes forment une classe à part dans ls

société. Jamais ile ne se sont mélés aux grands

plaisir, aux fêtes brillantes : mais on les a vus

souvent s'arrêter devant une croisée pour écouter

les autres qui chantaient et riaient. Rire, depuis

longtemps le rêveur en a perdu l'habitude. Quel

quefois, pour plaire À un ami, il laissera errer sur
us lèvres quelque chose comme un sourire ; mais
regardez bien : il y a de la tristesse au fond de
cela.
La tristesse du rêveur provient généralement de

deux causes : l'incertitude ou les déceptions. Chez
lui, ce n'est ni la vie, ni ls pensée qui domine.
Cest l'amour Son cœur est ouvert toutes les
émotions ; où les autres passent, lui s’arrétent:
tout prête à sa rêverie. Les heureux du monde,
souvent, le regarde nt avec un air de raillerie. Lui,
il n’a point connu le bonheur. Un jour, une créa-
ture aux traita svrites, au profil artistique, passa

près de lui. Sa vucle fascina Ii la suivit long-
temps du regard,... Puis elle s'esc effacée à
l'angle de la rue, et il est resté seul, seul !....

Depuis c+ temps,il l'a cherchée, il l'a poursuivie,
mais au moment où il l'ntrevoyait, l’umbre s’est
évanouie, et il cat resté seul, seul, seul !....

Il revient chaquesoir se placer où elle est dis-
parue, puis il attend... Oh ! si du moinsil en-

tendait dana la foulo une parole, un soupir de sa
bouche, cette fois il s’élancerait sur ses traces ; il

lui parlerait Mais rien, rien. Sun existence est
vid +. Il est seul, seul, seul !.,..

Peut-être aussi a t il connu un peu les douceurs
de l'amitié. On lui avait fait mille serments. On
lui avait dit: © Je t'aime” Mais on l’a trompé

La vision s'est enfuie ; et maintenant il lutte peut-

être contre le dé rapoir : il n besoin d'un cœur qui

reçoive le trop p'ein du sien, et il est seul, seul,

seul !....
l'âme du réveur a qnelque chose de simple, de

naif, tout comme celle de l'enfant. D'une exquise
politesse, il saluc généralement ceux qu'il rencon-
tre, ceux du moins qu'il aperçoit, car le rêveur eat

presque toujoura distrait. Il ignore les choses du

jour Quand il les saura, elles seront déjà vieilles.

11 s'occupe peu de la dernière mode : L'été il por-

tera un léger gilet avec large pantalon, l'autonns

avec longue redingote toujours boutonnée jusqu'au

bas.
Le rêveur n'aura jamais de but fixe dans ses

promenades. Il ira cù le guide son rêve. Affah'e,

sans prétention, s'il rencoutre un enfant, il lui

adressera la parule avec douceur, le questionners,
passera la main dans les boucles dorées de ses che-

veux,puis le congédiera avec une caresse Lorsque

la foule passait bruyante, inattentive près da vieil

aveugle qui tendait la main, lui gest arrêté, lui a

mis dans la main une aumôue, puis s’est retourné

pour essuyer une larme qui tombait de sa paup'ère.

Ailleurs, il a vu unevieille femme gelée, transie,

grelottante, TI ne pouvait rien À ea misère, TI s'est

éloigné en murmurant dans un sang'ot: “ Pauvre

femme, pauvre femme!”
Tl a pitié de ceux qui suatfrent, car lui aussi cst

malheureux : il est sans joie, car il est seul !
Jock,

 

LES EITRENNES DE MADAME

MONOLOGUE

 

Madatne est dehout devant une table chargée de jouets.—

l'oiette de ville à la fuis éléganto et simple.

C'est demain le 31 décembre. Or, j'ai deux

nièces, quatre neveux ettrois fil'euls qui viendront

me souhaiter une bonne année et.... recevoir

leurs étrennes. Je suis donc allée cette après-

midi visiter les magasins et vhoieir mes cadeaux.

En sortant du magasin, j'ai senti le besoin de

faire une légère collation. J'ai tourné à gauche

pour remonter la rue Saint Jacques et chercher un

pâtissier, pendant que l'on entassait dans ma voi-

ture toute une cargairon de jouets... que voici.

(Elle montre les jouets).
Un bazar se trouvait sur mon passage. Lorsque

j'en approchai, j'aperçus unefillette de dix à onze

ans qui se tenait immobile devant l’étalage. Pau-

vrement vêtue, mais propre et bien coitfée, elle

cachait ses mains sous un ficha de laine tont usé,

et regardait avec admiration une grande poupée.

Vous connaissez tous ce modèle antédilavien : Un

corps en toile gonllé de son, une tête en carton

print, une perruque frisée, un costume de paysanne

endimanchée, somme toute, quelque chose d'assez

lourd.

La pauvre petite voyait autrement. Absorbée
dans sa contemplation, elle grelottait et ne parsis-
sait pas en souffrir.

Je m'approchai et regardai sa figure. Elle n’é-
tait pas jolie, mais elle me plut. Je la trouvai
douce et aympathique ; je m'’intéresssi & elle ; je
songeai que je pouvais lui donner vn grand plai-
sir, et, lui touchant légèrement la joue, je lui dis :
—Vous trouvez cette poupée bien belle, mon

enfant ?
—Oh ! oui, madame, répondit-elle, en rovgis-

sant un peu
—Et vousla désirez, n'est ce pas |
—0h ! madame, je ne désire pas ce «ue je ne

peux pas avoir.
—Pourquoi ? Votre maman ne vous donne-t-elle

pas d'étrennes.
—Elie m'en donnait autrefois. Maintenant... .
-—Maintenant 9
—Cest fini. Les temps sont durs, paraît-il.

l’apa a bien de la peine à nous donner du pain
tous les jours. Pauvre papa ! Il avait du chagrin
quand il est entré, hier au soir, et qu’il a dit à
maman : “ Rien encore aujourd hui et plus de
crédit nulle part.” Je ne sais fas ce que cela vou-
lait dire, mais maman a pleuré, et alors j'ai pleuré
aussi.

L'enfant était devenue triste et ne regardait
plus la poupée.
—Que fait votre papa ? lui demandai-je.
—II est ébéniste, madame. Il voudrait bien

travailler ; mais il n’y a pas d'ouvrage en ce mo-
ment, commeil dit... le meuble ne va pas.

Pauvres gens ! J'étais émue ; je résolus de leur
venir en aide, J'emmenaila fiilette chez le pâtissier,

et tout en lai faisant manger des brioches, qu’elle
n'osait d’abord accepter, mais qu'elle dévora....
elle avait faim, hélas ' je lui demandai l'adresse
de son père et la fis causer un instant. Puis je la
congédiai après avoir rempli ses poches de gâteaux,

dont je pensai bien que sa maman aurait ss part.

Lorsque l’enfant toute joyeuse eut disparu, je fis
venir un comuissionnaire et l’envoysi prendre des
renseignements sur l'ébéniste et sur ea famile.

Il revint bientôt et j'eus tout lieu d'être satis-
faite. Les parents de ma protégée étaient absolu-

ment dignes d'intérêt. C'était d'excellents ou-

vriers et de fort honnêtes gens. Très à leur aice

pendant quelques années,ils avaient été ruinés par

la faillite, sans actif, d'un gros marchand de

meubles, joueur et libertin. Puis la crise était

venue Peu ou point de travail. (iène d'abord,

misère ensuite, 1nisère secrète et vainement com-
battue, complète enfin et connue de tous.

Cela sullisait. Je voulus agir de suite. Je re-

tournai chez la marchande de juuets ; j'achetai une

poupée auesi grande et plus jolie que celle du ba-

sar. Je la fis mettre avec un petit troueseau dans

un carton solide et montai en voiture. Il n'y a

pas une heure que je suis rentrée. vai écrit de

suite au père de ma protégée, en le priant de venir

à l’hôte! pour recevoir une importante commande.

J'ai mis la lettre sous enveloppe avec un billet de

15 piastres.... Simple avance sur le prix des

travaux à faire. J'ai placé l'enveloppe entre les

bras de la poupée, et j'ai envoyé le tout chez

l’honnête ébéniste.

(Madame regarde la pendule. }

1] y a près de cinquante minutes que François,

le valet de chambre,est parti ; sa commission doit

être faite. Quelle surprise pour la famille qui n'es-

pérait plus ! Ila finiront cette année dansl'aisanee,

et, grâce à moi, ne connaitront plus la misère.

Je vais me mettre en campagne pour eux. Ici

d’abord, chez nos amie ensuite, ils auront du tra-

vail bien payé, pour longtemps. La crise aura une

tin, et alors.... nous verrons.

Derusio, neveux, nitees et filleuls, auront leurs

étrennes,et seront dans la joie. Je me suis donné

les miennes aujourd'hui, et ce sont les plus belles.

J'ai fait des heureux.
GERMAIN P***

EE—————— EErt rt

ll ne faut pas demander aux plus honnètes

femmes de n'avoir point d’astuce : le premier ins-

tinct des meilleures, comme des pires, c'est la

ruse—OcCTAYE FEUILLET,
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Adieu quatre-vingt onze à ton dernier matin *
Voici quatre-vingt douze avec ses milles choses,
Nes frimae pourl'hiver et pour l'été ses roses
Et ses grappes de fruits pour octobre lointain.

Naluons son aurore et faisons lui sourire
Comme au jeune bébé longuement attendu.
Cet hommage muet nous sera-t-il rendu *
Nul ne peut le prévoir, nul ne saurait l'écrire *

Canadiens qui gardez le culte des aïeux,
Cetta aurore est l'amour at l'amour c’est vow âmes,
Temples saints de constance, inoubliables flammes
Qui font trembler la voix et qui mouillent les yeux ‘

Paisze le Monde un jour eatin changer de face !
Puisse, 8 grande cité, qu'un Jes nitres fonds,
La vieille Gaule être une avec le Canada,
L'Algérie au ciel bleu, la Lorraine et l'Alsace !

Vous qui les murmurez ces mimes noms chris,
Qui nous ont fait verser bien des larmes amdéres,
Sachez que votre sang es* le sang cle nos mères,
Français de Montréal et Français de Paris !

Paris 1891.

  

FÊTES D'ALSACE
——

LA VEILLÉE. — LE JOUR DR L'AN. — LA FIT DES
ROIS MAGES

En hiver, lorsqu'il fait bien froid et yu'une
épaisse couche de neige recouvre la terre, on cé-
lèbre, en Alsace, plusieurs fêtes, dont je veux vous
entretenir aujourd’hui,

Kt d'abord, vous connaisrez tons, n’est-ce pas, ces
Joyeuses réunions de tousles jours, qui s'appellent
la “ veillée,” où l'on se rassemble, tantôt chez l’un,
tantôt chez l’autre, au coin d’un hon feu... Les
femme filent au roust, en s'accompagnant de
nsïves chansons d’antrefois, au rhythme doux et
lent ; les hommes, gravement assis devant l’âtre,
fament leur pipe et discutent les chances de heau
ou de mauvais temps, d'après les pronostics, plas
ou moins fantaisistes du ** Grand messager boiteux
de Strasbourg.”
Au dehors, le vent siffle, et la scierie trouble

seuls de son tic-tac monotone le grand silence de
ces nuits d'hiver.
Et tenez, chaque année, au retour de décembre,

lorsque nos villes recommencent, elles aussi, lenra
veillées, je veux dire leurs concerts et leurs thé.
Âtres, je me gens envahi par un regret immense de
cea bonnes réunions de ma jeunesse, au coin du
foyer familial.

Alors je ravois toutes cea figures disparnes, qui
s'effaçant loin, Aémesurémentloin, dans les sonve-
nirs de mon enfance.

C'est surtont le vieux père Nicklausre qui me
revient devant lea yeux, avec ses belles histoires
da fantômes et de revenants, qui vons fais-iant se
dresser les cheveux sur la tête. Oh! les belles hia-
toires!....

Alors, an coup de dix heures À la vieille hor.
loge, lorsque chacun s’en retournait, en pressant le
pas, si deux chats se battsient dans une “ gosse ”
détournée ou si une chonette, dérangée dans son
sommeil, sar la branche d'un sapin, lançait dans le
silence son cri terrifiant, je vous laisse à penser
combien on avait peur... .

+.
*

 

LE MONDE ILLUSTRE

Comme véritables fêtes avant les ‘ Chibés,
dont je vons parlerai plus tard, je dois vous entre-
tenir des réjouissances du jour de l'an, avec leurs
troupes d'enfants qui parcourent les villages et
qui chantent cette vieille chanson, terminée parle
cri : Au gui de l'an neuf...
Le lendemain ils s’en vont, en habit de di-

manche, adresser leurs vœux aux chefs de la
famille, avec le compliment traditionnel ‘’ bonne
année, bonne santé et le paradis à la fin de vos
jours.”

Après les embrassements réciproques et les
larmes que la bonne grand’mère verse cle bonheur,
vient la distribution des gâteaux appelés “ veek ”
et “’ courrieu,” ces derniers réservés aux parrains
et aux marraines.

Puis, après la fête domestique se célèbre la fête
populaire du ‘‘ mai ” autour de la fontaine.

C'est un jeune sapin ou un beau plant de houx,
orné de ses baies écarlates, que les jeunes filles
festonnent de rubans, de coques d'œufs, de petites
figures de fantaisie.

Ainsi décoré, on le plante au-dessus dela fon-
taine, et, pendant le jour. il est l’objet des visites
de tout le village, car on le regarde comme un
symbole protecteur pendantl'année qui s'ouvre.
Le soir, des rondes s'organisent tout autour, et

c’est alora que se chnutent ces naives complaintes
d'autrefois, si frai-hes et si originales : * Qui a
planté le mai?” 11 a dans ses f-villes plus de ru-
bans qua les buissons n’ont jamais eu d'oiseaux
dans la saison da soleil. Qui à planté le mai?
C'est une jeune filla de balle rspérance.—Ohé ! la !
la ! tournons pour la jeune fi'le.

Qui a planté le mai 1 T| à plus de femmes de
pin, de petits bergers et de soldats de plomb, que
le ples gité de nos enfants uniques. Qui a planté
le mai ? C’est une jeune fille dont dépend notre
bonheur à tous.—Ohé ! la ! la ! tournons pourla
jeune fille.

Qui a planté le mai ? Il rendra le sourire meil-
leur, les causeries moins malignes et le voisinage
plus chrétien. Qui a planté le mai ? C’est une
jeunefille qu'on nomme “ Nouvelle Année.”—Ohé !
la! la ! tournons pourla jeune fille.

+ +
*

Et puis, quelques jours après, c’est la grande
fête des Rois Mages, qui s'en vont de maison en
maison, avec leurs costumes constellés de papier
doré, leurs couronnes royales et leurs sceptres,
annoncer la naissance du Sauveur du monde:

Nous sommes troie, souverains princes de l'Orient,
Qui vo_ayeons dans ces provinces de l'Occident

l'our adorer le Roi des rois
Dans sa naissance

C'est ainsi que chantent Melchior, Gaspard et
Balthazar, tandis que Hérôde, resté à la porte,fait
son entrée et se promène autour de la salle, en
brandissant son sceptre et en répondant:

‘le ne crois pas qu'il y ait dans ces pays
De roi qui passe par-dessus moi...

Et le vieux repas de famille done, au trône, ma-
jestueux dans sn croûte dorée, la gâteau qui con.
tient dans ses lances la five tant désirde. . Qui
le sort vatil favoriser { [ans quel morceau se
cache-t-elle, la bienhenreuse fi-ve ?
—Lavoilà ! s'écrie tout à-coup une voix triom-

phante.
Et aussitôt les verres se lèvent ; la joie cclate

sur tous les visages. Vive le roi de la fève |,
Elle est allée au tout petit, à celui qui sait à

prine parler, pour rendre la joie plus vive et plus
complète.
Et chacun d’applaudir, d'approcher son verre du

sien, de I'embrasser.
Puis, tandis qu'il prend son rôle au sérieux,

qu'il se redrerse, tout fier de ea dignité et da son
importance, le père et la mère pleurent da joie au
bout de la table, à la vue de ce tableau charmant
de banheur domestique.
Oh ! ces vieilles fêtes de famille; Oh ! cette

joie exquise et pure de nos premières années! .,,
J. DL. CHATRIAN,

Bruxelles (Belgique), 1891.

CORRESPONDANUE LITTÉRAIRE

UN MOT A JEAN

Mon cher ami.

LE Monor IxuUsrRé du 5 décembre dernier à
favorisé ses lecteurs d’un de ces élégants badi-
nages qui vous sont cuutumiers : un article poivre
et sel.

Votre style a quelque peine à pénétrer dans le
rules régions du nord ; les fleurs, écloses en votre
cabinet d'étude chaud et capitonné, craiguent l'a
ridité de nos montagnes et la froidure de nos hi.
vers : ne soyez donc pas surpris, Jean, que je
vienne un peu tard vous rappeler cette bluette,
Ridendo dicrre verum quid vetat ? Vous avez dit

la même chose en français, Jean ; et la phrase cn
est si harmonieuse et d’un rythmesi cloux, que le
dépit me fait recourir au latin. “En badinant on cn
dit long.’”—phrase profonds et réjouiasante ! d'ail.
leurs, tous vos dires, et je ne vous en aime que plus,
6 mon Jean !—tous vos dires sont “ vérité pure,
chuste et une.” Vous prenez Jean Rit dans votre
nacelle, vous parlez pour lui, et les nez décrits,
et !es excentricités divulguées et les défauts abra-
cadabranta dont votre frère nous a régalés en du.
viennent plus divertissants. Tout est vrai, “ votre
“ rire est éloquent,” et vous êtes en vos gaie ra.
quisses les gons les plus graves du monde. Dun
l'esprit, qu'en l'occurrence dernière vous dépens: z
À plaieanter mon pauvre article, a un motif sérieux
pour se produire, Certaines idees sur la critique
des jeunes ne vous plaisent point; il se peut que
vous ayiez raison, Jean : il se peut que je n'aie
point tort. Vos remarques soulèvent une question
digne de discussion.

Aujourd’hui, Je veux ne vous dire qu'un mot.
Devant le public du Moxne TLLUSTRÉ qui pour

son bonheur, n'a pas lu l’article dont vous vous
plaignez, vous faites dire À votre serviteur ds
choses auxquelles il n’a jamais pensé ; il n'a pus
écrit dans /e (’laneur ce que vous lui attribuez dans
le Monne Inrusrié. Lisez mieux, Jean ; vos
yeux s'usent peut être À suivre l'ingénieux trac.
de la règle et du compas : portez lunette, mon
cher. La plume, que vos conseils ont souventdi
rigée, n'a jamais touché, fit-ce du bout de se-
barbes et le plus légèrement, aux ‘ riens du tout
rimés ” de M. René Lemay ; Apollon m’en garde
elle n’a jamais désiré “ l’éreintement ” des jeunes
jamais elle n’a demandé pourleurs c‘uvres la “ cri
tique qui blesse et décourage.” L'article incriminé
étant fort éloigné «de ces idées, on n'a même pas
la consolation de supposer une simple err. ur de
votre part. Vous êtes mon ami intime Jean, ais
vous n'avez pas le droit de penser pour moi ; mes
pensées sont pauvres sans doute, mais je m'en con-
tente et vous prie de ne me point prêter les vôtrus.
Si vous voulez contredire l'écrit en sjuestion, dai-
gnez l’attaquer tel que le /anenr I'a publié pour
le plus grand sopplice de ses lecteurs, et uontel
quele fait votre imagination qui aime à me prêter
des absurdités faciles à réfuter : alors, nous dis-
cuterons.
Quant au nègre et à l’allusion.. . O Jean, pour-

quoi, ayant dès le début montré tant d'hamilité

au profit de M. Lemay et ce ses ‘* riene du tout ”
pouruoi l'ingultez vous ? La caverne «de Camora
était aussi sombre que Ia nuit.... Ossian lui en
a-t-il fait un reproche ? Vous étes cruel, à Jean ‘
Avant de laisser lo chroniqueur, je dois à l'ami

un mot consolant. Vous avez éprouvé unc décep-
tion, pauvre ami! c'est vous qui nous le dites :
‘ pour relever des fautes, il faut en trouver, et
c'est en vain quej'en ai cherché sous votre plume.”
Consolez voue, mon Jean. Vous n'avez pas trouvé,
mais vous avez cherché ; vous avez en cela fait
votre possible ; aucun reproche ne peut vous être
fait, vous avez bien mérité de l'amitié, le snccès
n’a pas couronné vos efforts, mais vous avez cher-
ché : tout est 1A Consolez vous.

..“ Dieu bénit l'homme non pour avoir trou-
vé, mais pour avoir cherché” Ne croyez pas
votre jugementlittéraire en défaut, parce que vous
pensez ne pag avoir vu de fautes là où elles pullu-
lent ; consolez-vous... . car je vais vous dire un
grand secret ignoré de vous seul : c'est souvent
votre indulgence qui juge les wuvres de vos amis,
parmi lesquels vous avez eu jusqu’à ce jour ln
bonté de compter votre dévoué—DEN:8 RUTHHAN.

PLKURE
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NOS GRANDES ENTREPRISES NATIONALES
 

LE TUNNEL SOUS LA KIVIÈLE SAINTE CLAIRE

Pour un jeune pays comme eat le nôtre, chacun ne peut manquer d'ad-
wirer svec quel succés rapide nous avons déjà réussi à accomplir et perfec-
tionner de grands travaux publics qui font I'étonnement des visiteurs eux-
mêmes qui nous viennent de la vieille Europe, et encore de nos bons voisins
les Yankees, ces ruia de l'art des ingénieurs en otre fin de siècle.

Pour ne mentionner que quelques unes en passant des grandes entreprises
nationales qui ont imprimé jusqu ici un cachet decivilisation avancée À notre
jeune existence, citons d'abord lee ponte magnifiques que, & quatre ou cing
endroits déjà, nos ingéni-urs ont jeté pardesaus le Saint Laurent : à Mont-
réal, à Lachine, à Valleyfield et à Niagara. IBiantôt, un autre de ces géants
à Longueuil, et un sixième à Québar, feront voir que le St Laurent, dans ses
proportions si vastes, n’est plus un obstacle À notrelibre circulation à tra-
vers l'immense territoire dont ls bonté du Créateur a fait notre héritage
magnifique, à nous, peuple du Canada.

Et la construction du chemin de fer Canadien du Pacitique, au milieu
d'obatacles sans nombre et de difficultés de toute espèce, n’a t olle pas fait
et ne fait elle point encore l'admiration la plus sincère des peuples civili-éa 1

Le syndicat de ls Compagnie du Pacifique, qui s su mener à bonnefin
l’entreprise de cette grande et royale voie transcontinentale, & inmortalisé
ses travaux. : '

La Compagnie du Gran«l Tronc, sa digne rivale, n’a pss voulu être en
reste de succès avec lui. Et si l'œuvre qu’elle à accomp'ie est d'une moins
grande envergure, elle n'en reste pas moins comme un vérita! le prodige de,
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chée qui conduit au tunnel se mesure un espace de 1,720 pieds du côté des Etats-Unis et de 2,004 pieds du côté du Canada.

 

 

ENTRÉEDU TUNNEL

l'art des ingénieurs sur notre continent nord américain. Je veux parler
du nouveau tunnel sousla rivière Sainte-Claire, inaugaré par le (:rand-
‘Tronc, en ces mois derniers.

Il y avait là À traverser encore une fois 1° tleuve Saint-Laurent—
sous un autre nom—entre Sarnia, province d'Ontario, sur notre frontière
canadienne, et Port Huron, Etat de Michigan. dans les Etats-Unis.

Un énorme bateau passageurfaisait ce ditti:ile et périlleux service ;
mais malgré tout que d'empêchements, que de retards, que de pertes au
commerce, d'ennuis pour les voyageurs lorsqu’arrivait la mauvaise saison.
La compagnie du (Grand Tronc, qui sait ne rien épargner d'effarts et de
travaux pour donner satisfaction à as nomhreuse clientèle du Canada et
des Etats-Uuuis, résolut d’obvier À ces inconvénients, et, sur les avis
de son entrepicnant président général, sir Henry Tyler, fut résolue la
construction du tunnel de la rivière Sainte-Claire. Sous les auspices du
Grand Tronc et par les suins de son président, fut formée la compagnie
dite ‘ du Tunnel Sainte-Claire.”

À peine avait elle reçu ses lettres patentes de notre gouvernement
féléral, que les travaux commencèrent aussitôo, il y à une trentaine de
mois à peine. [ls ont été poussés avec tant d'activité et d'entente, qu’en
septembre dernier les trains de fret y circulaient déjà ; l'inauguration a
eu lieu peu de tempa après cette date, et depuis le 7 décembre dernier,
les trains de voyageurs du Grand Tronc et de tous les autres chemins de
fer s’y raccordant y circu ent régalièrement et tout le trafic y passe.

Le tunnel de la rivière Sainte Claire est le plus grand tunnel sous-
marin de l'Amérique du Nord.

La longueur d’une embouchure à l’autre est de 6,025 pieds anglais ;
la longueur totale, y compris les abords, est de 11,628 pieds, soit un peu
plus de deux milles.

A compter de la berge de la rivière jusqu’à l'ouverture de la tran-
La longueur de cette

tranchée est de 7,137 pieds du côté des Etats-Unie, et de 3,116 pieds du côté du Canada
L'étendue, sousle lit de la rivière, atteint 2,290 pieds. Le tunnel est un parfait demi-cercle de dix-neuf pieds de diamètre, b'indé en fer solide.

La voie ferrée estlarge de onze pieds, et à l'embouchure du tunnelelle se trouve sise à cinquante pieds de profondeur.
L'inclinaison, à chaque bout du tunnel, est de 105.60 par mille.

Hobson pour les travaux du tunnel Sainte Claire est le même
qui fut employé Four le percement du second tunnel tous la
Tawise, & Londres, Angleterre, en INGS, et pour celui du
tunnel do la rue Hroadw «y, à New York.

Ce mode de travaux fut proposé par l'éminent ingénieur
après une foule d'expériences et de tâtor.nements qui le révé-
lèrent comme le plus praticable et celvi qui offrait le plus de
sécurité

Le coût total de cette vaste entreprise atteindra près de
trois millions de piasres, en déduction duque: le gouverne-
ment fédéral du Canada & accordé à la compagnie un subside
de 8375 OOU.

Le tunnel pourra donner passage à six convois de virgt
six wagons de fret, à l'heure : c'est plus qu'il ne faut pour ef
fire quatre fois au tratic pourtant considérable (mille wagozs)
par jour qui passe la

La ventilation est fournie par deux instruments trés
puissants, chacun d'une capacité de mille pieds cutes d'air à

la minute. les [800,600 picds cubes d'sir que contient le

tunnel peuvent être renouvelés par ces instruments en qua

rantecing minutes. Il est facile de voir qu'il ne sera pas du

tout nécessaire de faire funciionner continuellement ces puis

sants appareils, dans toute leur force, pour entretenir l'atmus-

phère du tunnel, d'une manière parfaitement sutlisante, bre

de gaz et de fumée.
Tout comme la construction, l'aménagement à été jugé

pafait par les connaisseure, et l'entreprise dans son ensemble
a rencontré l'approbation générale.

Le Manng Iui0sTRÉ devait À ses lecteurs de la leur faire
connaître au moins sommairement.

C'est ce que nous avons voulu tenter.

JuULrs SAINT-FLMEK.
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Le système des boucliers tel qu’adopté sur les plans de l'ingénieur en chef
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LE MATIN DU JOUR DE L'AN —REHE BAT LK BAPPEL

Grand émoi au réveil : la gent enfantine se
trouve armée de pied en cap pour la guerre du
bruit et du brouhaha, grâce aux largesses de Santa
Claus qui a fait sa visite annuelle la nuit der-
nière, à travers la cheminée. 13ébé Gaston, par-
mi des instruments de musique—de cacophonie
plutôt—de toute espèce, & choisi un tambour sur
lequel il tape à bras raccourcis. Vive l'an rou-
veau ! Mais grand'papa ne l'entend pas de cetta
oreiile. Onsent cela rien qu'à la façon dontil
subiv le concert, Allone, que la vieillesre soit in-
dulgente et surtout patiente. C'est une chose
bien entendue, le jour de l'an c'est le règne éphé-
mère des petite.—J. Sr-E.

MINUIT

Voici que va sonner ‘‘ l'heure solennelle.” Les
minutes filent, pais les secondes ; l'œil anxieux
interroge le cadran. Soudaiu, l'aigaille à marqué :
Minuit !

C'est À la fois un trépas et une naissance : une
année qui va s'emevelir dans les ombres del'oubli ;
une autre qui, resp'endissante et pleine de pro-
messe, fait son apparition ! Insensible à l’année
qui disparaîr, souriant à l'autre qui s’avance, la
Destinée ouvre larges les croisées de son palais à
la charmante messsgère qui arrive, portée sur l’aile
de la brise.

Pas autrement ne fait la belle fille de notre il-
lustration—J. ST E.

LORD LYTTON

Lord Lytton, ambassadeur d'Angleterre, à Pa-
ris, vient de mourir des suites d'une longue mala-
die. Ses médecins ne s’attendaient pas, toutefois,
à ce dénouementfatal, et lor: que 1a nouvelle a cir-
culé dans Paris, elle a prove jaé un étonnement
douloureux. C'est que le défunt avait su conqué-
rir, par l'aménité de son caractère, par la distinc
tion de son esprit, par la sincère affection qu il
portait à la France toute nos sympathies.

Lord Lytton était l'idéal de l'ambassadeur Il
savait défendre les intérêts de son pays sans frois-
ser les susceptibilités du pays, rival en certaines
circonstances, auprès duquel il était accrédite.
Son esprit, qui était urné de toutes les grâces de
l'esprit françars, faisait de ce diplomate anglais un
des Parisiens les plus railinés et les plus recher-
chés.

M. DE GIERS

M. de Giers porte très allégrément ses soixante
et onze aus. Il a les favories et les moustaches
court taillés, le menton rasé de très près Il est
de stature moyenne, assez sec ; le gaste est calme,
l’intonation douce. M. de Giers parle admirable-
ment notre langue. C'est en français qu’il prend
des notes personnelles sur son carnet ; c'est gn
français qu'il correspond avec ses intimes.

Il est né le 20 mai 1820 dans la Russie du
Nord. Sa famille est d'origine suédoise, mais est
depuis longtemps établie en Finlande.
A 18 ans, M. de Giers sortit du collège de

Tzarskoe Selo et entra à la chancellerie impériale
comme attaché aux affaires d'Asie. En 1848, il
exerce les fonctions diplomatiques du quartier
général russe pendant la campagne hongroise ; il
va ensuite à Constantinople avec le titre de pre
mier conseiller d'ambassade et en 1859 consul
général de Russie près des principautés danu-
biennes.

Mais nous ne le voyons réellement attaché à
une œuvre diplomatique de longue baleine et de
nature A faire reconnaître toute ss qualité qu'à
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l'âge de quarante cinq ans. Il est alors ministre
plenipotentiaire en Perse. Il reste à ce poste jus-
qu’en 1580, après avoir donné tous ses avin« à la
mise en échec de l'influence anglaise à la cour du
shah. Il réussit à merveille. Après des missions
assez courtes à Berne et à Stockholm, le voilà
enfin & Saint Pétersbourg en 1575, chef du cabi-
net des Affaires étrangères
En 15823, quand le prince Gortchakoff fut mis à

la retraite, on so demandait en Russie le nom du
diplomate qui lui succederait A la tête de la chan-
cellerie de par la volonté impériale.

Déjà les esprits étaient divivés à ce sujet. Les
uns en tevsient pour l'Allemague, les autres n’en
voulaient entendre perler que pour lui faire la
guerre, Ces derniers espéraient qu'Ignatietr se-
rait mis À la tête des afluires extérieures de l’em-
pire, les autres, plus prudents, pensaient à M de
Giers. Ce fut M de Ciiers qui fut choisi.
La Russie en était alors à la période d'attente,

d'expectative et de réserves ; le jour cù le trar à
dévoilé le fond de sa jonrée et donné une hrusque
direction À en politique dans le sens préféré par
lea hommes qui avaient eu toute sa sympathio per-
sonnelle, comme Katkoff, M. de Giera n’a eu qu’à
exécuter ses ordres avec ponctualité, comume il les

avait exécutés la veille, ce qui permet de dire
qu'on fut injuste à son égard quand on l’accueait
de eympathies pour l'Allemagne.

LES ROSES DE CAN-BIERK
 

LÉGENDE IRLANDAISE

Pendant un voyage que je fisen Europe avec un
de mes amis, il y a quelques années, nous étions
passés en Irlande, et nous nous trouvivns à Cork,
un dimanche. Tout le monde sait que les sujets
de la reine Victoria ont le rerpect du dimanche, et
que catholiques et protestants se gardent bien
d'enfreindre la loi qui interdit tout travail et toute
œuvre servile. Nous n'aurions donc pas même
trouvé, ce jour-là, un guide pour nous fuire visiter
la campagne.

L'après midi, comme nous sortions de la cathé-
drale, il nous prit envie de quitter la ville et de
nous promener au gré de notre fantaisie. Nous
suivons donc la première route qui se présente de-
vant nous, marchant gaiement comme des écoliers
en vacance.
Nous allions toujours devant nous, quand nous

aperyûmes les ruines d'un château ; tout autour se
groupaient de jolies maisons dont les toits relvi-
ssient au soleil couchant. C était un but qui s’of-
fraib à nous, et nous voulûmes l'atteindre. Muis
comme nous touchions à la première maison, le
soleil baissait, et nous allions retourner sur nos
pas, car le paysage, d’ailleurs, n'avait rien de bien
charmant, lorsque mon ami me fit remarquer dans
un jardin des roses blanches tachetées d un rouge
vif J'aime les fleurs, et ces jolies roses me ten-
taient ; peut être aurais-je enjambé la haie qui me
séparait d'elles, lorsque le propriétaire du jardin
parut, s'avancant de notre côté. Il eut été ridi-
cule de ne pas I'attendre. Il s'arrêta, la haie nous
séparant, et je lui avouai en riant que j'étais là
pour admirer ses roses.
—Je vois, à l'accent avec lequel vous parlez

anglais, me dit il, que vous étes étrangers. Ilya
sur cette espèce de roses une tradition qui reste
dans le pays depuis l'année 157. Veuillez, mes-
sieurs, venir chez moi, «t je vous la raconterai,

Nous aceoptons avec empressement, et l'Irlan-
deis nous offre une hospitalité digne des monta-
gnards écossais. Il nous apprit que nous étions à
Can-Bierk, et voici comment il nous conta la lé-
gende des roses :
“On sait que la malheureuse Marie Stuart

avantd'être livrée au bourreau, fut promenée par
on ennemie Elizabeth, de château en château.

“ Un soir de l'année 1557, le comte et la com-
tesse de Can- I} erk étaient seuls dans la grande
salle du château

:

il faisait on temps affreux ; le
vent tordait les grands chines et le chien de la
comtesse hurlait plaintivement. Il y avait dans
l'air comme le pressentiment d’un malheur.

“ Tout à coup trois grands coups se firent en-

tendre au dehors ; un serviteur s'étant approché
de In poterne revint dire au comte :

“ —— los hommenZarmés entourant une voiture,
demandent, au nom de la reine d'Angleterre, à
entrer dans le château.

‘“ La comtesse çÂlit ; mais le comte dit :
« —Qu'on ohéjase.
“ l'ruis nouveaux coups se firent encore cn.

tendre. Lo serviteur sortit, et les gonds de fer
de la porte roulèrent avec un bruit sourd. Aus.

sitôt dix cavaliers et une voiture attelée de trois
chevaux we précipitérent dans la cour. Le comte
était descendu malgré la pluie, et s’étant approché
de la voiture, il s'adressa en cos termes aux chefs
de la troupe :

“ —Qai amencz vous ici?
 —Marie, qui fut reine d'Ecosse, répondit le

cavalier.
“ Le vieux comte ouvrit In portière et tendit

respectueusement la main à une femme en deuil,
qui s'appuya sur lui. Un long voile noir cachait
sa figure. File entra dans la salle et releva son
voile, puis s'avan-ant vers ls comtesse, la baise au
front en disant :

“ Qui que vous soyez, Dieu vous soit propice,
madame, pour |hospitalité que vous donner ce
soir & l'int rtanée Marie,

* Ells n’était plus reine, mais elle portait sur le
front la double auréole de la majesté et du mal
heur.

‘ La comtesse sollicita |honneur de passer la
nuit près de l'illustre voyageuse, mais le chef de
l’ercorte s’y refuss ; il avait des ordres ; Marie
Stuart devait rester seule avec son malheur, seule
avec son Dieu. On l'enferma dans une chambre:
et comme ces mesures de précaution ne parais-
saient pas encore assez sévères, une Bentinel!e
veilla 4 ea porte. Dans la nuit on put entendre
avec le bruit de l’horloge du château, les pas ca-
dencés du soldat.

“ La reine ne se coucha pas. Elle resta age
nouillée sur un prie-Dieu. Avait elle le pressenti-
ment que | heure du supplice approchait ?

“ Le lendemain, Marie St+ wart dut repartir. Le
chef de la troupe qui l'avait sous sa garde ouvrit
sa chambre. La comtesse s'approcha d'elle, lui
baisa respectueusement les maine, et la tradition
rapporte que la malheureuse reine lui dit :
*— Ma nuit a été bonne.
‘« Marie ne voulut prendre pour toute nourriture

que deux petits pains, qu'elle enveloppa dans une
nappe blanche. La voiture, les chevaux et les
hommes, tout était prêt. Lecomte et la cowtesse
accompagnèrent la reine dans la cour ; là, elle
embrassa !a comtesse qui pleurait.

« —Adieu ! dit-elle, merci, souvenez-vous de
Marie Stuart.

‘ Elle allait monter en voiture, quand le comte,
un genou À terre, lui demanda :

“ —N’avrons nous point le bonheur de garder
de vous quelgne précieux souvenir ?

“ La reine chercha vainement eur elle quelque
chose à donner. Félaa ! le malheur ne lui avait
lnissd que des larmes. Elle vit mlors un tosier
blanc et curillit une rose qu’elle offrit à la com-
tesse, Mais une épive déchira sa blanche main.
Une goutte de sang rougit la rose. Tous les servi-
teurs du château, en voyant ce sang royal, se mi-
rent à verser des larmes, comme si un pressenti-
ment les oppressait. Kt la reine leur dit en sou
riant:

# —Ce n'est rien ; puissé je n'avoir jamais à
verser que la seule goutte de sang tombée sur les
roses du château Can-Bierk.

‘ Klle partit ; Ia toor de Londres et le bourreau
l'attendaient.... Et depuis le jour où la noble
téte de l'illustre et sainte victime tomba sous la
hache, les roses blanches de CanBierk se sont li-
serées de pourpre ; le sang de la reine qui avait
rougi l'une d'elles, a reparu et reparaîtra dans
toutes les générations des rosiers....”

Cette tradition ne vous semble-t-elle pas char-
mante ?

ALoN-70.
Lévis, 1591.

 

 

, Un jeune homme qui n’admire pas n’est pa
jeune.—Ernker Lecoové.
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RONDEAU : AUX JOURS GUE NOUS FUYONS

Décembre adieu ! Voiri l'aurore

De l'an nouveau, qui va briller.

Nous nous Hattons d'y voir éclore

De ces bonheurs que l'on dévore

Sans qu'ils nous puissent rassasier.

Et poursuivant, sans sourciller,

La juie, un changeant météore,

Le cœur vieillit sans s'effrayer.

Décembre adieu /

En vain le passé nous implore

Et veut nous amuser encore,

On s'empresse de l'oublier.

Ingrats ! sans cesse on le déplore,

D'un fol espoir pour s'égayer.

Décembre adieu !
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AMOUR 3005 LES FRIMAS

‘“ Ces deux enfants, continua l'étranger, étaient
pour ainei dire ma seule famille. Il fallait aller
les chercher au plus tôt. Je partis pour New-
York. Avant même d'aller à mon hôtel, je cou-
rus à l’hôpital où mes neveux avaient été recueil-
lis. Par suite d'une nég.igence inexplicable, on
put à peine me dire le nom des deux familles qui
avaient adopté mes neveux. Jugez de mon dé-
seapoir. Pendant des années enuères je fis des
recherches, et je commençais à désespérer de ja-
mais les revoir, lorsque ces jours derniers, je re-
qas de l'hôpital une lettre m'annonçant qu’on ve-
nait de recevuir d’une dame una lettre demandant
des renseignements sur un eufant qui n’était au-
tre que l'un de ceux par moi cherchés.

Ja ne me suis pas trompé, n'est-ce pas madame ?
L'enfant que vous avez adopté était bien échappé
au naafrage du Northern Star 7 Il n'y avait, pa:
raît ii, que ces deux bebés.
—Ous, monsieur, fit Mme Rosewood. Iln’ya

pas d'erreur possible. C'est bien le nom du ba
teau. (Juant au père de l'enfant, on m'a dit qu'il
s'appelait Turper.
—C'est bien cela.
—C'est le 1S mai 1870 que j'ai adopté cet en-

fant. Je n'oub ierai jamais cette date.
—Tout cela concorde parfaitement avec les ren-

seignements que j'ai reçus.
—Il n’y a donc aucun doute de ce côté là. Et

pour la fille savez vous où est allée la famille qui
l’a aloptée ?
—Non, j'ai le regret de vous l'avouer. Mon

mari et moi, nous étions si fiers d’avoir un enfant
que nous nous sommes hâtés de l'emporter, comme
des voleurs emportent un trésor, sans ae préoceu
per d'uù il vient, et cherchant au contraire à ca-
cher son origine.  Excusez, monsieur, cet égo1sme
“ui vous a causé tant de tracas et ‘jui probable
ment vous en causera encore beaucoup.
—Oh ! madame, c’est moi seul qui suis à blà-

mer dans cette affaire. Si j'avais envoyé régaliè-
rement des nouvelles à ma famille, cela ne serait
pas arrivé. En attendant, réjouissons-nous d'a-
voir retrouvé notre garçon ; plus tard, nous re-
trouverons peut-être la tille Vous disiez done,
madame, qu'Alfred est parti sans doute pour peu
de temps, et je le reverrai bientôt.
—Oui, je l'espère ; certainement fit Mme Rose-

wood après un moment d'hésitation.
—Que voulez-vous dire ?
—Ma foi, monsieur, après ce que vous venez de

me dire, sachant les droits que vous avez sur Al
fred, je n'ai rien à vous cacher ; je vous dois la
vérité tout entière. Alfred vient de partir hier
en enlevant une jeune fille.
—Ah ! mon Dieu !
—Je vous assure, monsieur, qu'il n’y a nulle-

ment de notre faute, à mon mari et à moi. Nous
avons fait tout ce que nous avons pu pour détour-
ner Alfred de ces idées de mariage. Quelle fata-
lité ! Si vous étiez venu un jour plus tôt, tout cela
ne serait pas arrivé.
—Ii n'y à nullement de votre faute là-dedans,

Mais, dites-moi, cette demoiselle est-elle au moine
d'une famille honorable }
—Oh! oui, monsieur, très honorable, et cette

jeunefille est belle et riche encore par-dessus le
marché.
M. Wright, c'était le nom du visiteur, respira

plus librement.
—Daus ce cas-là, je ne crois pas qu’il y ait lieu

de tant se désoler.
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—Bi vous êtes content, tout va bien.
—Certainement, j'aurais préféré connaître d’a-

vance celle qu'épouse mon neveu, mais après ce
que vous m'avez dit, et puisqu'ils s’aimaient, le
mieux est de prendre son parti de la situation. p
Quel est le nom de la jeunetiile f
—Marguerite Speucer.
—Spencer, msis c’est le nom de la famille qui a

adopté la sœur d'Alfred.
—Mon Dieu, serait-ce possible 1 fit Mme Rose-

wood eflrayée.
—Une simple similitude de noms, sans doute,

Cette famille Spencer a-t-elle beaucoup d'enfants ?
—Non, une seule.
Unsoupçon terrihle venait de traverser l'esprit

de Mme Rosewood. Elle se représentait mainte
nant cette ressemblance qui existait entre Mars
guerite et Alfred et qui l'avait tant frappée. Si
cette ressemblance n’était pas l’effat du hasard !
Si elle était le résultat de la parenté ? Margaerite
pouvait n'être que la fille adoptive de M. et Mme
Spencer. Qu'en pouvait-on tavoir / lo fait est
qu’elle ne ressemblait ni à l'un ni à l’autre, pas
plus qu’'A fred ne leur r‘ssemblait à elle et à son
mari Et pourtant, tout le monde le prenait Four
leur fils. Ne pouvait-il pas en être de même pour
Marguerite !

Tandis qu’elle pensait à tout cela, elle sentait
croître une grande épouvante au fond de son
cœur.
—Monsieur, dit elle enfin, il n’y a qu’un moyen

de sortir de nos perpleaités, c'est de nous adresser
à Mme Spencer.
—Il n’y à pas à tarder, dit M. Wright, allons-y

tout de suite, si vous le voulez bien.

\ VII

LE FRERE ET LA S(KUR

Dès les premières questions que M. Wright lui
posa, Mme Fpencer se tronbla.
—Oui, murmura-t-elle, Marguerite n’est que ma

fille adoptive. Tous les détails que vous me don-
nez me confirment dans l'opinion qu’elle eat bien
votre nièce.
Mme Rosew ood poussa un cri.
—Et Alfred est sontfrère ! Et ils l'ignorent,ils

s'aiment. Ils vont se marier. Pas moyen de les
en empêcher. Mon Dieu ! c'est terrible.

Les deux femmes faillirent s’évanouir.
Quefaire ?

M. Wright s'empressa de faire appeler M. Spen-
cer et M. Rosewood.
En quelques mota on les mit au courant de la

situation ; puis tout le monde commença à délibé-
rer d’une manière aussi calme que le comportaient
les circonstances.

Les femmes se désespéraient.
Il était trop tard. Les jeunes gens étaient ar-

rivés hier soir à Saint Jean. S'ils avaient eu des
difficultés pour s’y marier immédiatement, ce qui
était même probable, ile avaient dû partir immé
diatement pour les Etats-Unis. Dana quelle ville ?
Mme Spencer se rappela quess fille Marguerite

avait À Saint-Jean une amie de couvent dontelle
lui avait souvent parlé et avec qui elle était très
liée. Peut-être avait elle eu l’idée d'aller la voir.
À tout hasard,il fallait lui expédier une dépêche
télégraphique,
La réponse arriva une demi heure après :
“ Mlle Marguerite est arrivée chez moi hier

soir ; elle a passé la nuit & la maison ; elle est par
tie ce matin pour Boston.”
Un nouvel échange de plusieurs messages n’ap-

prit rien de nouveau.
Il n'était même pas bien sir que Boston fût le

but du voyage d'Alfred.
On expliqua alors & cette amie toutes les cir-

constances de l'affuire, en la priant de mettre tout
en œuvre pour faire connaître à Alfred et à Mar-
guerite les liens de parenté qui les unissaient et
empêcher ce mariage.

L'amie télégraphia plus tard. Elie s'était bien
assurée que les jeunes gons avaient pris un
billet pour Boston. Elle avait télégraphié au chef
de gare de cette ville d'arrêter les deux voya-
geurs et de leur communiquer les motifs qui les
empéchaient de se marier. Le cas était trop grave

ur que le chef de gare n’y fit pas attention.
Pour lue de sûreté, elle allsit partir en personne,
pour Boston, dès le soir même.

Ce télégramme donna un peu de traquilité aux
arents désolés.
M. Wright résolut de partir, dès le lendemain

matin, pour Baint-Jesn.
La traversée des caps Traverse et Tourmentine

fut rapide, favorisée par on temps superbe pourla
saison, Cependant, M. Wright la trouva longue.

Arrivé à Saint Jean, il eut À peine le temps de
courir à la gare pour prendre le train de Boston.

11 s'était assis mélancoliquement eur un banc,
tout entier À ses pensées sombres et à ses craintes,
lorsqu'une conversation «ui avait lieu sur le banc
voisin attira son attention.
—Vous savez, disait un gros hommes, il y a eu

hier, un grand déraillement sur la ligne de Saint-
Jean à loston.

—-Oui, je sais répondit l’interlocateur ; il y à
eu, paraît-il, bon nombre de tués et da blessés,
A ces mots M \Vright tressaillit. Après quel-

ques “juestione, il acquit la certitude que le train
jeté hors la voie était bien celui (ju'avaient pris
Alfred et Marguerite.
Que faire 1 Il n’osait pas s'arrêter à la prnsée

qu'Alfrei et Marguerite étaient parmi les morts,
mais ils pouvais ut être parini les blessés. Le plus
prudent était donc de se rendre au lieu de l'acci-
dent.
A peine descendu du train,il se trouva en face

d'une demoiselle qui s’adressa siniplement à lui.
—C'eat bien vous, M. Wright ?
—Oùoi, Mlle et vous, vous êtes Mlle Bery n’est-

ce pas f
—‘Oui, monsieur, je vous attendais.
—Ah ! Eh, bien, «uelles sont les nouvelles ?
—Hélas, monsieur, rien do positif. Vous savez

lo déraillement, qui a eu lieu hier. Eh bien, en
l'apprenant moi-même, j'ai fait comme vous, je me
suis arrôtés ici, et je me suis mis immédiatement
À la recherche.
—Et vous avez quelques indices !
—Hélas, non.
—Mon Dieu ! vous m'épouvantez.

ile morts, ou blessés ?
—Non, vous pouvez être tranquilles de ce côté-

1.
Tls ne sont ni parmi les morts ni parmi les bles-

sés, j'en suis certaine, car ces derniers ont été rete-
nus ici. lls ne se trouvaient pas non plus parmi
les voyageurs, qui sont retournés à Boston.  L'ad-
ministration du chemin de fer a eu le soin de
prendre les nome des uns et des autres, et ceux
d'Alfred et de Marguerite ne se trouvent pas sur
la liste.
—Mais alors que pensez vous de toutcela ?
—Je pense qua, ne désirant ne pas laisser de tra-

ces de leur paesage, ils se sont échappés au plus
vite.
—Dans ce cas, quelqu'un doit les avoir vus, et

s'ils sont partis de la ville ils ont dû partir en voi-
ture. Il y & sans doute ici une remise de voiture
de louage Allons y voir fans tarder.

Le premier passant qu'ils rencontrèrent les ren-
seigna à ce sujet.

Tle coururent à la remise.
Un homme était occupé a dételer les chevaux

d'une voiture qui venait d'arriver. M Wright
l'aborda :
—N'avez-vous pas vu un jeune homme et une

jeune fille, deux étrangers ? Ils ont dû prendre
une voiture dans votre remise hier soir ou ce ma-
tin.
L'homme hésita avant de répondre.
M. Wright s'aperçat de son hésitation ; il était

sûr d être sur la voie.
—Mon brave homme, lui ditil, si vous saves

oùils sont, vous pouvez encore empêcher un grand
malheur qui frapperait à la fois deux familles.
Et comme l'homme ouvrait la bouche d’étonne-

ment, en deux mots il lui conta l’histoire.
—J'avais promis de ne rien dire, mais puisqu'il

en est ainsi, mon silence serait criminel et j'aurais
à me reprocher toute ma vie. ‘
—Ah! vous savez donc où sont ces deux jeunes

gens.

Neraient-

Louis Tesson.
4 suivre  
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Quirino saisit Morals par le collet de son vitement, et l'arracha «le la voiture
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LA DKNIÈRE HEURE

“ Une heureuse traversée, par le plus beau
temps du monde, avec des vents toujours favors.
bles, et dans que'ques mois le seignenr don Guz
man Moralès y Tulipano, bean frére du chevalier,
Tancrède de Najac, enseigne de vaieseasu de S. M.
le roi Louis XV, débarquera surla terre de France
avec un nom sonore et des poches agréablement
lestées de doublons ! Ah ' caramba ! je crois que ce
cher don (Guzman mènera dans l'avenir une assez
gaillarde existence.... surtout lorsque Carmen
n’aura rendu les mille piastres qu’elle me doit!
Ce sera le noyau d’un petit magot naissant que je
me promets bien d’arrondir !....
Mis en gaieté par ces idées riantes et par ces

agréables perspectives, Moralds se mit à fredonner

No 16

 

au hout des lèvres un vieux pont-neuf qui courait

les rues de Paris quelques années auparavant, et

qui faisait partie, avec beaucoup d’autres rapsodies
de la même force, de eon menu bagage de chanteur
ambulant:

Monnaie,
Monnaie,

H n'est pas, sans toi, de bonheur!
Tout homme
Te nomme

Un vrai brevet de grand seigneur '..….

“Et c'est ma foi bien vrai, cela ! pensa le gitano,
après avoir orné de que"ynes foritures murmarées
à demi voix les dernières syllabes du dernier vers.

Le riche
Na fiche

Des tracas et des mauvais jours '.
Sata cesse,

S'empresse
Sur ses pus le dieu «les amours !....

Moralds se sourit anacréontiquementà lui mème,

et frappa eur ses poches d'où il s’échappa tout

aussitôt un murmure argentin. I! semblait se

dire:
“ Une fois en France, Cupidon, le dieu des

amours, deviendra mon dieu favori et ne saurait,

en bonne conscience, manquer de me protéger.”
Après cette réflexion, il continua:

En course.
Sa bourse

Ne gonfte au lieu de s’aplatir !
Aucune
Fortune,

Pour lui, ne manque d'aboutir

“ Eh ! c'est là justement ce qui m'arrivera ! dit-
il presque à voix haute en s'interrompant. On
pourrait cruire que ce pont neuf a été composé ex-
près pour moi, et qu'il renferme de point en point
mon horoscope, caramba ! Et il poursuivit :

Bouteille
Vermeille

En son vellivr point netarit !
Ft fille
Gentille

Tout à belles dents lui sourit !

Sans nul doute, si Mora'ès se fùt trouvé seul
sur le quai de ia Havane un siècle plus tard, c’est-
À-dire en l'an de grâce 1370, il se serait mis À
chanter de bien bon cœur, pour faire suite à ce
dernier couplet, les vers trop connus d'un opéra
célèbre entre tous:

Le vin, le vin, le vin, le jeu, les belles,
Voilà, voilà, voila, mes seuls amours !....
Auplaisir seul, au plaisir seul, tidéles,
Consacrons lui, consacrons-lui, nos jours !....

Mais 1770 /'ubert le Diable n'existait qu’à l'état
de légende, et M. Eugène Scribe n'avait pas en-
core mis au monde, pour la grande gloire du
mac tro Giacomo Meyerbeer, la poésie dont nous
venons de reproduire un échantil’on.

Moralès fut donc obligé de se contenter du re
frain de en chanson :

Monnaie.
Monnaie

Il n'est pas, sans to’. de bonheur !
Tout homme
Te nomme

Un vrai brevet de grand seigneur !

 



576
rerer

Pauvre Moralàs ! que fût-il devenn, s’il avait
pu deviner ce qui se passait À quelques pas der-

rière lui, tendis qu'il se promenait sur le quai,
tout souriant, tout fredonnant, sous l'abri protec-
teur de la teinture végétale qui le métamorphosait

en nègre, tandis qu'il a«pirait à pleins poumons la
bonne odeur salina de la mer, et qu'il regardait
du coin de l'œil le Marsouin se balançant dans le

port avec un mouvement oscillatoire d uneirrésis-
tible élégance et d'une gracieuse mollesse !... .

Mais ce qu’il ne pouvait voir, nous le voyons, et
nous allons le dire.
Dans ses allées et venues réitérées, Moralès

avait, à plus d’une reprise, efil-uré du pied les
jambes À demi-nues d’un cargaclor étendu tout de
son long au soleil, dont son épiderme couleur d’a-
cajou ne semblait pas sentir les morsures.

Les yeux de ce dormeur s'étaient entr’ouverts
au moment où le gitano passait auprès de lui pour
la première fois, puis voyant un nègre, ils s'étaient
refermés aussitôt.

Mais voici que Moralès se mit à fredonner,
nous le savons, la détestable chansonnette que
nous venons de reproduire fidèlement.

Il en arrivait au troisième couplet, au moment
où il passa pour la quatrième ou cinquième fois
auprès du mulâtre endormi.
Ce dernier treseaillit visiblement en entendant

la voix du chanteur, si faible et si pes distincte

que fût certe voix qui ne dépassait guère l'extré-
mité des ièvres.

Il attendit que Moralès eût fait quelques pas en
avant, pois, bäillant vigoureusement et disten-
dant ses bras comme un homme qui s’éveille, il se
souleva et quitta sa position horizunta'e pour s’ac-
croupir sur ses talons en adossant ses épaules au
parapet du quai.
Dans cette position, il attacha son regard ger-

cant, on véritable regard d'oiseau de proie, sur le
promeneur qui s'éloignait.

“ C'est lui ! marmura-t-il après une ou deux
secondes d'examen, c’est bien lui !... .”

Et comme le gitano, trouvant que as prome-
nade s'était assez longtemps prolongée, se diri-
geait vers l'intérirur de la ville, il se leva et il le
suivit, en ayant soin de ne point le perdre de vue
un seul instant, tout en prenant la précaution de
maintenir toujonrs une distance de cinquante cu
soixante pas entre Moralès qui jouait le rôle du
gibier, et lai même qui représentait le chasseur.

Lorsque l'E-pagnol s’arrêtait, le cargador s'ar-
rétait également, puis tous deux se remettaient

en marche à la fois.
Cette lente poursuite dura jusqu’au moment où

Mora'ès, après avoir parcouru dans presgre toute
sa longueur une rue à peu près déserte, fit halte
en face de la petite maison que nous connaissons.

Il tira de sa poche uneclef ; 11 ouvrit la porte,
et diaparut dansl'intérieur.

« Voilà le gîte ! ” pensa le cargador, ou platôt
Quirino, car c'était lui ; et il nous semble que
l'identité des deux personnages n'a pu paraître un
instant douteuse.

L'Indien se choisit un poste d'observation à
une faible distance. Il s’étendit le long d’un mur,
feignant plus que jamais de dormir d’un profond
sommeil, mais les yeux toujours fixés sor la porte
par laquelle avait disparu le frère de Carmen.

Nous ne saurions, en vérité, reproduire tout ce
qui se passa dans l'esprit du guetteur pendant
deux longues heures d'attente, et toutes les ques.
tions qu’il s’adressa à lui-x.©me sans pouvoir y ré-
pondre...

Quea'était-il passé 7...
Comment Moralès et sa sœur, ce chanteur am-

balant et cette baladine, qui si peu de jours aupa-
ravant semblaient dans un dénûment tel que Qui-
rino se trouvait riche en comparant ea pauvreté à
leur misère, comment ces bohémiens sahs feu ni
lieu se trouvaient-ils habiter une maison de luxu-
eure apparence, dans le quartier aristocratique de
la Havane ?....

Ceci constituait pour l'Indien la plus indéchif-
frable de toutes les énigmes.

Une idée qui ne donnait que trop bien la clef
de la situation traversa tout à coup son cerveau
et triompha pendant un instant de son impasaibi-
ité apparente.
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11 gringa des dents et une sorte de frisson con-
vulsif secous ses membres.

I! connaissait assez Moralds pour le mépriser
profondément.
Le misérable ! venait-il de se dire, est capable

d'avoir vendu sa sœur !!
L'Indien, nous le savons, se trompait. Certes,

le cas échéant et une occasion favorable se pré-
sentant, Moralès n'aurait pas reculé devant cette
ignominie suprême ; mais jamais Carmen ne se-
rait rendue complice d’un marché infâme, non par
vertu peut être (-a moralité n'existait pas et ne
pouvait pas exister dans des conditions pareilles à
celles où la baladine était née et où elle avait
vécu), mais par dégoût.

‘ Ah ! si cela était, ajouta Quirino, la mort de
cet homme ne serait pour moi qu'une vengeance
trop pâle et trop iccomplète ! ”

Puis il reprit son immobilité et il se replongea
dans son sommeil apparent.
Au bout de deux heures, la porte de la petite

maison s’ouvrit.
Le cœur de l’Indien cessa de battre.
Peut-être Carmen en personne allait-elle appa-

raitre à son farouche et vindicatif adorateur.
Ce ne fut pas la baladine, ce fut un jeune nègre

qui sortit, le calesero ou postillon de la volante
louée par Bérénice pour le compte de Moralès.
Ce caletero, vêtu d’une livrée aux couleurs voy-

antes, à peu près pareilles à celles que nous avons
précédement décrites à propos du postillon de don
José, s'échappait clandestinement du logis pour
aller absorber à la taverne la plus voisine quelques
gorgées de tatla, la liqueur favorite des pays
chauds.

Pour une bouteille de ce breuvage alcoolique, le
pauvre diable aurait de grand cœur venda son
âme... À laquelle peut être il ne croyait guère...
Que voulez vous ? il faut être indulgent ! Les

esclaves noirs ne valent pas beaucoup mieux que
les domestiques blancs.... Kat ce leur faute $
Au moment où lo nègre, se dandinant sur ses

larges pieds plats, chaussés de souliers à boucles
d'argent, passa près de Quirino, ce dernier se sou
leva en imitant, ainei qu'il l'avait déjà fait sur le
quai, les bâillements et les gestes d’un homme qui
s'éveille.

** Fh ! camarade, ditil au calerero, dans le pa-
tois bizarre des esclaves de l'ile de Cabas, vù donc
allez vous comme ¢a |
—Poire ! répondit laconiquement le jeune

nègre.
—Tout seul 1
—Oui....
—C’est bien triste de boire tout seul...
- Non.... Le tafia est toujours bon. .. quand

il coulc dans mon gosier, je vois le paradis... .
—N'importe.... à deux, c’est plus gai... au

moins l'en peut causer en buvant. Voulez vous
de ma compagnie ! ”

le nègre regarda Quirino avec défiance Le vi-
sage cuivré du malâtre et son costume de cargadur
ne lui semblaicnt point sympathiques.

* Eh bien ! voyons.... reprit | Indien, voulez-
vous ?
—Qui payera : demanda le nègre.
—Moi.
—Vrai ?
—Je n'ai qu'une parole, et j'offre de vous réga-

er....
—Où eat l'argent !
—Tenez, regardez, incrédale que vous êtes ! le

voilà...”
Et Quirino tira de sa poche une poignée de me-

nue monnaie, qu’il secora devant les yeux éblouis
du calesero.

Unéclair de juie et d'envie passa sur le visage
noir de ce dernier.

“ Allons ! dit-il pour toute réponse, en prenant
le bras de ce riche et généreux cargador qui l’in-
vitait ri libéralement.
Au bout de quelques instants, les deux compa-

gnons improvisés entraient ensemble dans l'ar-
rière salle d’une de ces tavernes tituées aux envi
rons du port, et ouvertes jour et nuit pour les
matelots étrangers et pour les nègres possesseurs
de quelques petites économies qu'ils veulent trans-
former au plus vite en eau de vie ou en tafia.

Quirino, malgré le dégoût profond qu'en sa qua-

lité d'Indien pur sang il ressentait au contact
d'un nègre, s'attabla vis-à-vis du calesero et en
face d'une bouteille de rhum et de deux verres
qui furent remplis eb vidés tout aussitôt.

Nous ne ferons point assister nos lecteurs à
l'entretient du demi-sauvage et de l’esclave. Nous
dirons seulement qu’au bout d’une heure, Quirino
en savait aussi long que le nègre sur tout co qui
se passait et s'était passé dans l’intérieur de la
maison. Il connaissait les nouvelles et sonores
appellations de Moralès, ses prétentions aristocra-
tiques, et le mariage de Carmen avec unoflicier
français.

Seulement il ignorait, comme le calesero lui-
même, que l'ex musicien et les nouveaux époux
dossent quitter incersamment la llavane, et, 4
plus forte raison, que leur départ füt fixé au len-
demain.
Nous devons ajouter qu’une convention mysté-

rieuse, dont nous ne tarderons point à connaitre
les résultats, intervist entre le faux cawrgador et
le nègre, au moment où 1ls allaient se séparer.
Le caletero reçut À titre de prime une somme

de vingt-cinq piastres (qui lui parut représenter à
elle seule tous les trésors de la terrc), et en outre
ls promesse d'une somme double À celle là, lors-
qu'il aurait exécuté certains ordres dont il était
bien loin da toupçonnerlui même l'importance.
En sortant de la taverne, Quirino ne reprit point

le chemin qui condui-ait à la maison louée par
Moralès. li se dirigea d'un pss rapide vers la
masure située non loin de la Puerta de Tierra. I
entra dans cette maasure ; il s’y enferma, et n’en
sortit plus de la journée.

+ +
*

Le lendemain, nous le savons, était le jour fixé
pour le départ du Marsouin.

Tancrède, dans la matinée, se rendit À pied aur
le port. Il prit un canot, il accocta le navire
français, et il demanda aucapitaine Lemonnier à
quelle heure il devrait arriver à bord, ainsi queeu
femme et son beau frère

« Monsieur le chevalier, répondit le digne Nor
mand, la marée commence a trois he ures ; elle doit
nous aider À surtir du port, je ferai donc lever
l'ancre et orienter mes voiles à trois heures muins
un quart. Si vous tenez à ne monter a bord qu’au
dernier moment, vous pouvez n’arriver «qu’à deux
heures et demie ; mais ne vous mettez pas en re.
tard, car malgré mon prefond respect pour vous et
le vif désir de vous être agréable dont je fais pro-
fession, il me serait tout à fait impossible de vous
attrndre.... J'ai grandement hâte de mettre au
plus tôt quelquea centaines de lieues entre cette
psuvre Mlle Anuunziata et une ville qui lui rap-
pelle de si douloureux souvenirs... .
—Je vous comprends, capitaine, et je vour ap

prouve de toute mon âme.... Soyez d'ailleurs
parfaitement tranquille ; moi et les miens nous s-
rons exacts.
—Je l'espère, monsieur le chevalier, et j'ose ajou

ter que j'y compte... .”
l'ancrède regagna la terre, et il alla fiire ses

adieux à ses ex Lotes, le Breton Eloi Sandric et lu
dame Yvonne.
es bonnes gens faillirent tomber tout de leur

haut quand le gentilhomme les «ut mia au fait, en
quelques mote, de la façon originale dont s'était
bâclé son mariage.

* Monsieur le chevalier, murmurs maître San
dric, je soubaite que le bon Dieu vous donne duns
votre ménage tout lo bonheur que vous méritez....
—Je le soubaite comme mon brave homme de

mari, dit À son tour dame Yvonne en secouantla
tête ; mai» dans notre Bretagne on ne se marie
point de cette façon, et les mariés ne s’en trouvent
pas plus mal...
—On dirait que vous prévoyez pour l'averir

quelques nuages dans mon ciel conjugal ? fit Tan-

crède en souriant.
— Que la bonne sainte Anne d'Auray m'en pré-

serve ! répliqua la vieille femme. Mais qu’est ce
quo vous voulrz, monsieur le chevalier ! je suis
comme le recteur de notre paroisse, qui ne trouvait
un mariage ton que quand les trois bans avaient
été publiés trois dimanches de suite, après le
prône, à ls grand'messe. ... et je crois bien qu'il
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avait raison, le!digue homme.... Hélas ! j'ai le
cœur bien marri da penser que peut-être il n'est
lus de ce monde ! Sa place était marquée depuis
ongtemps dans le paradis du bon Dieu... .”
Tancrède rembourss à dame Yvonne qnelques

etites sommes avancées pendant sa maladie pour
le médecin et les médicaments. Il prit ensuite
congé de ces braves gens, qui pleuraient d'atten-
drissement en gongeant que le jeune homme allait
revoir la France, leur commune patrie.

« C'est égal ; ae dit à elle-même la bonne Bre-
tonne, tandie que M. de Najac s'éloigaait, j'avais
bien raison de ins méfier de cette face de cuivre,
de cette mulitresse damnée ! Un mariaye dans le-
quel une pareille créature a fourré seulementle
bout de s09 nez doit être un mic-mac où le diable
lui-même na ge reconnaîtrait pas !... .”

Sans approuver la foruetriviala et quelque peu
inintelligible de cette boutade, nous sommes bien
forcés de convenir qu'au fond dame Sandric n'avait
pas tout à fait tort, et nous offrons volontiers de
parier que nos lecteurs sont de notre avis,

» +
*

11 était midi passé au moment où Tancrède re-
joignit sa femme. Cetta dernière avait fait déjà
sa toilette de voyage. Elle portait un délicieux
costume de fantaisie d'un goût exquis, d’une désin-
volture leste et hardie, qui donnait à son adorable
visage quelque chose de piquant et de cavalier, et
sa tail'e d'Andalouse la grice irrésistible et féline
d'une taille de Française ed de Parisienne.
“Oh! Carmen, comme vous êtes charmante

ainsi ! s'écria Tancrè-le émerveillé.
—Je le sais bien, mon ami ! répondit la jeune

femme avec une expression de coquetterie trans.
cendante. Mais ce n'est pas de cela qu’en ce mo-
ment il est questiou.... .\vez-vous vu notre ca-
pitaine $
—Je la quitte.
—À quelle heure le départ ’
— 11 faut que nous soyons & bord a deux heures

et demie, sous peine de voir le Marsonir s'éloi-
goer sans nous.
—Avec mes immenses bagages qu’il emporte-

rait ! s’écria Moralès. Mon cher beau-frère, ce
serait odieux ! Soyons exacts '....
—Soyons exacts... . répéta Carmen.
Nous sommes prêts... reprit Moralès J'ai

avisé déjà aux moyens de transport.... Bérénice
est allée retenir un palanquin pour Carmen...
Nous irons, vous et moi, dans ls volante.
—Parfaitement....” répondit Tancrede.
Depuis la veille le gitano était fortement préoc-

cupé d'une idée qui ne laissait pas quede lui causer
quelque ingniétude. 1! ne pouvait songer à se
présenter à bord du Jarsouin avec fon déguise-
ment de nègre ; donc il loi faudrait traverser la
ville en plein jour, à visage découvert... C'était
grave!

Sans doute il semblait pru vraisemblable que

Quirino pit se trouver fatalement sur le passage

de Morales au dernier moment, mais enfin la chose
pouvait n'être poiut ab:olnment impossib'e.... Il
y avait une chanca sur mille pour que le fait arri.
vit. Il fallait, autant que pos<ible, annuler cette
chance et ne rien abandonner au hasard.

Moralès ne dit qu'il atteindrait À peu prés cer.

tainementlce but en expédiant Carmen dans ur pa-
lanquin bien fermé dont le regard de Quirino lui-
même ne saurait sonder les profondeurs... .

Il laisserait prendre à ce palanquin une avance
suffisante ; puis il monterait Jans la volante avec
Tancrède, et le calesero recevrait l'ordre de con-
duire l'équipage à toute vitesse.

Au milieu des tourhillons de poussière soulevés
par le galop impétueux du cheval et par les roues
de la volante, comment Quirino pourrait-il recon-

naître Moralès ?....
La mauvaise chance disparaissait !
Ce qui futdit, fut fait très exactement.
A deux heures, Carmen s'installa sous les ri-

deaux du palanquin, qui retombèrant sur elle, et

lea porteurs, d’un pas lent et régulier, prirent le
chemin du port.

A deux heures et quart, Moralès et Tancrède
montirent A leur tour en voiture.

“ Segua /" cria l’Rapagnol au calesero, à qui
d'avance il avait fait ses recommandations.

Le nègre enfonça ses éperons dans le ventre du
cheval, qui partit au plus impétueux galop, en
poussant un hennissement de douleur.

“* Ce cheval va s'emporter ! dit T'ancrède à Mo-
ralès.
, —-Non..., non... répondit ce dernier. Il est
jeune et plein d'ardeur, voilà tout.. Le calesero
est un garçon adroit qui connaît son affaire...
Aucan danger, cher beau-frèra.... aucun dan-
ger!...."”

Et il ajouta tout bas, avec un soupir d'inmense
soulagement:

“ Dans dix minates, je n'aurai plus peur de
Quirino !....

XXV

UN DUEL ETRANGE

Cependant le cheval redoublait de vitesse, il
galopait avec une sorte de frénésie ; ses bonds
impétueux et désordonués ébranlaient la volante,
il soulevait dans sa course folle des tourbillons de
poussièrepareils aux nuages qui, dans l'Z/liade, en
veloppent leu dieux à de cerraina moments solen-
nels et les cachent aux regards des hommes.

“ A la bonne heure ! se disait joyeusement Mo-
ralès, on est secoué, mais on marche ! Voila un
brave cheval, et ce calesero est un bon nègre ! Ni
tout à l’heure ja trouve au fond de ma poche quel-
ques réaux, peutêtre me déciderai je & les lui
donner...”

Tancrède éprouvait une certaine inquiétude en
voyant l'allure extravagante de l’équipage : mais
il @e taisait, dans la crainte de paraître timide

outre mesure à son beau-frère.
Moralès se frottait les mains et avalait la pous-

sière avec une indicible satisfaction.
Mais voici que la volante atteignit un carrefour

oli deux rues, en se croisant, formaient un angle

aigu.
La rue de gauche aboutissait au port.
La rue da droite conduisait en ligne directe à

la Puerta Tierra.
“ À la izquierda ! ” dit Moralès au calesero.
Uet ordre ne fut point exécuté. Le cheval, au

lieu de tourner à gauche, s’élança dans la rue de
droite, en dévorantl’espace comme le fantastique
courrier de Lénore.

À suivre

 

MALADIE DU FOIE

 

Les personnes atteintes ce cette maladie ont d'ii rribles
douleurs dans les cotés, un goût désagréable dans la bou-
che,les voies digestives sont dérangé«s, la langue est
chargée ; les maux d'estomac et de téte les tourmente t,
de plus elles ont souvent uns toux sèche, la peau jaune :
ellea ont froid aux pieds et aux mains la plus part du
temps ; enfin ell- souifrent de perte d'appétit, nausées,
ete. Les Pilules ANTI-BILIEUSES du Dr Ed. Morin,
asissent très bien sur le voies digestives eu font dispa-
raitre toutes les douleurs ci-dessus mentionnées. S'ob-
tiennent dans les principales pharmacies.
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Grande Liquidation
— DE —

MARCHANDISES
FOUR

ETRENNES !
rroo

Ces étrennes ne consistent pas en objets de fan-
taisie et de luxe qui ne servent que d'ornements,
les nôtres sont de nécessité absolue et elle ont le
très grand avantage de coûter 50 POUR CENT
de moins qu'en temps de vente ordinaire.

C'est tel que nous le disons. C'est formel. Nos
prix sont considérablement réduits pour tout le
temps des fêtes. 40, 50, 60 POUR CENT et
plus de réduction.
En un mot nous faisons une grande vente à

bon marché.

POUR ETRENNES

(Gants de kid doublés pour hommes et pour
dames, 60 douzaines de tous genres et de toutes
qualités formant un mélange en un seul lot dans
lequel vous pouvez faire votre choix à

> CENTS LA PAIRE

Ces gants ont coûté jusqu’à 1.75,

Gants de kid ponr dames, assortis de couleur,
au bas prix de 0 cente, valear réelle #1 25.

Gants de lsine pour hommes, à ZUc au choix. Il
y en a un grand nombre qui ont coûté 4 et 5 fois
ces prix.

Gants de laine pour dames, À 2c également au
choix. C'est pour rien.

~~ an

AUTRES ETRENNES

Etoffes à robes à 10, 15, 20 et 25 cents ayant
coûté trois fois ces prix.

Etotles à robes plus riches à 43, 55, 75, #1.00
et =1.20,

Ces prix ne sont que la moitié de leur valeur.

rn

Magnifique lot de soie faille française à :3U cents
au lieu de 75c. Noie surrah, 25¢ au lieu de 50c.
Soie barrée, 30: au lieu de 60c. Soie bengaline,
40: au lieu de &vs.

VAS SA AA

Grand choix de Manteaux et Jerseys. On les
vend à moitié prix.

Corps et caleçons de toutes qualités dont lea prix
sont réduits pour tout vendre pendant le temps
desfêtes.

Toujours ponr ETRENNES: Mouchoirs et fou-
lards soie, Cachemire noir et couleur, Lainages de
tous genres, Draps et tweeds de toutes qualités.

ETRENNESqui font le plus de plaisir : LA
FOURRUREque nous vendons en si grande
quantité par son extrême bon marché.

BOISSEAU FRERES
235 et 237, St-Laurent
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CARNET DE LA CUISINIÈRE
 

Dindon à la broche.—Videz, 11sm-
bez, épluchez et troussez votre din-
don ; bardez-le a’il est gras, ou, dans
le cas contraire, piquez-le de lard fin
bien assaisonné. Vous aurez soin de
'envelopper de papier beurré, et de
le déballer aux trois quarts de sa
cnisson, pour qu'il prenne une belle
couleur. Servez-le arrosé de son jus.

 

Croites au madére (entremets). -
Faites sauter dans le baurra de peti-
tes tranches minces de pain. Dres-
sez les sur un plat et couvrez chacune
d'elles d'une croûte de confitures
(groseilles ou autres), puis arrosez le
tout de vin de madère bonillant. Cet
entremets doit être servi très chaud.

tp

Avis AUx MÈRES.—Le ‘‘ sirop ocslman
de Madame Winslow " est employé depuis
plus de 50 ans par des millions de mères
pour la dentition des enfants, et toujours
Avec un succés complet. Il soulage le petit
patient aussitôt, procure le sommeil calme
et naturel en enlevant la douleur, et le pe-
tit chérubin ‘‘ s'épanouit comme un bou-
ton de fleur. ” est très agréable à
prendre, il calme l'enfant, amollit les gen-
cives, enlève la douleur, arrête les vents,
tégularise les intestins, et il est le meilleur
remède connu pour la diarrhée causée par
la aentition ou autrement. Vingt-cing
vents la bouteille.

—__+.

LES GRANDES PARTIES DE JEU

Les parties de Baseball, le grand jen us-
tional américain, en ce moment, batteut leur
pli-n aox Etats Unis, le grand j u anglais, le
Cricket. Et il est opportun de rapp. ler les
aroles d'un champion célibre, M. Louis

Rush, 49 Preston st, Dé.ruit Mich. E. U.
A, écrit : ‘’ En la: cant la ta’le j: me suis
foulé un bras. Deux applications d'Huile
Saint Jacob m'out guéri. Si vous voulez
être prét pour le lendemain, essayez-là.

————————

M Fé'ix Sauvageau, entrepreneur-menui-
sier, derueurant, au No 1794, rue Saint-An-
toine, Montréal, dit :

* Je souffrais hanco-p depuis trois mois
d'ane TOUX OPINIATRE accompigne de
iquements dans la gorge, de traaspirati ns
a nuit et d'un affai lissemeut général qui
me faisaient crainire la CONSUMPTION
de Ia GOaGE. Je s.is maiutenant parfai-
tement birn, et je dois m4 guecison au SI-
ROP DE TEREBENTHINE du DOCTELR
LAVIOGWETLE, Je n'en ai pris que qua-
tre petits flacons de 25c chaque.

 

De dessin et de peinture
 

Cours d'après nature et d'aprés l'antique
Leçons privées données à l'atelier où à domi-
olle. Classe du soir trois foils par semaine.

E. LEFEUNTIN
Artiste-peintrs,

No 084, cue 8t-Jaoques. Mnutrés

CASTOR FLUID
On Govrait se servir pour les oheveus

sette piparation déliclense et rafratohls"
sante. e entretient le scaipe enbonne sante
empêche les peaux mortes el exoite la pousse .

t articlede tellette pour 2 obey: +

 

lure. le pour lee familles. 36 cts
Le bou

HENRY R. GRAY,
Obimintepharmacien,

"ve St Tnanvamd

     roRs
C. ALFRED CHOUILLOU,

Agent General Pour le Canada, - MONTREAL

LE MONDÉ

MAISON
PE

le vrai article.

Foularda et Mouchoirs en sois.

nouvelles toujours en mains.

Merceries pour hommes. Pour soirée, la célèbre

ILLUSTRE

BLANCHE
65, Rue St-Laurent

chemise SWORD est

Pour cadeaux nous venons de recevoir Un magnifique nisortiment de

CHAPEAUX ! CHAPEAUX ! Les formes américaines les plus

 

NOUVEL AN!

ACIFIQUE
nL

 

CANADIEN
FMETIRA DES RILLElN, ALLER et KFIOUR,
pour toutes .us 8 atins eur ea roue Port
Arthur, Out, et 1» Cspasla-Est, ainsi que
sor l'intercoluris et pour cs l'rovinees Ma-
tiüimes comn e ci-dessous : —

PRIX #'UN lAssAGE, 31 Déc. 191 et ler
Jan 1892, valable jusqu’au 2 Jan. 1892

PRIX UN PASSAGE et UN THREES 81/000,

1802,

VACANCES DETUDIANTS
PASSAGE AU PRIX D'UN FASSAGE et UN

rigs sur production de certificats d'é u-
diapts. Depuis 1+ 9 jusqu'an 31 Dée 1841,
Bi lets valables jusqu'au 31 Jan. 1592,

Pour plus amples rers ignements s’adres-
ser aux agents du Pacitique Canadien.

AGENCES A MONTREAL

266 RUE ST JACQUES, ccin de la rue

McGuil et aux (rares.

EMILE TRUDEL. EMILE DEMERS

LIBRAIRIE NOUVELLE

TRUDEL & DEMERS
1611, RUE NOTRK - DAME

Coin rue St-Gabriel
Papeterie, livres d'écoles et de littératur,

articles de fantaisie, objets de piété, blance
d'avacata. eto. Une vinite eat sollicitée.

| Pilules Antibilieuses,

 

 

 

 

MARQUE DB C'uuence

Du Dr NEY
Remêde par excellence contreles Afrstion
Rilienars. Torpeur dufoie, Hxcèade bile et
autres indisponitions qui en découlent ;
Constipation, Perte d'appétit, Maux de
tite, Kite.

1e Dr D. Marsolnis, praticien distin-
gué, écrit ce qui suit :
Voilà plusieurs années que je fais usage deg

Pilules Antibilicuses du Dr Néyet jo me trouve
tres bien de leur emploi.
Je ne puis que fuire l'élage da teur composition

que vous avez bien voulu ma faire connaître. Ne
contenant pas de mercure, elles peuventétre admi
nistrées sans danger dane une foule de cas où les
pilules mercurielles seraient tout à fait mumbles.
Naon-seul-ment;e ie un usage considérable de

ces Milules pour mes patiente, mais jeles a)anem
employées en maintes circonstances pour mui-

méme et le résultat à été des plus satisfaisante.
("rat donc avec plaisir que j'en secomimande

l'usage aux pereonnes qui ont be-cin d'un jur-
gatif DOUX, EFFECTIF, ET INOFFENSIF.

Lavaltrie, ler mai 1887. Dr D. MARSOLAIS.

EN VENTE PARTOUT
SEUL PROPRIÉTAIRE

L. ROBITAILLE,Chimiste
JOLIETTE,

 

PRIX SEULEMENT25 CTS LA BOITE.
 

Le Musée des Familles, 2ut!icationbi.
trée Conditionsd'abonnement : Un an (à par
tir du ler janvier 1889) : Paris, 14 france,
Département,16 tre ; Sanda, 18 fre B'adres-

a librairie Ch. Delagrave rue: u
dot, Paris( France) "ut 

1891 «t Ter dan, 192, retour jur qu'au 4 jo. |

GA VAUT

 

Pour une ville comme Montréal d'avoir
un marchand qui vend des meubles de
toutes sortes à bon marché, tel que M.

F. LAPOINTE.
Voyez ars ameublements de salon depuis
$20 OU jusqu'à $250 00 qui ne sont pas sur-
passés pour la beauté et la qualité ainsi
qu’un choix de sets de chambre des plus
considérables depuis $12 00 4 §200.00,
Une visite vous convaincra du beau

et de ses bas prix.

F. LAPOINTE
1661, RUE STE-CATHERINE

(3ème porte de la rue St-André)

Ouvert tawe les soirs jusqu'à 9 hrs.

IS
AUX DAMK4.—Lax PiLULES DR TANSY

de la mère Green sont employées avec suc-
cès par des milliers de personnes ; elles
sont ‘ertaines et sans danger. Agissant seu-
lement sur les organes génératifs et soula-
geant toutes les malalies, On ne devrait
pas en faire usage si l'on s'attend à la gros-
sesses, avant que la question soit décilée
hors de doute, car leur usage sera suivi de
résultats autres que ceux «éairés. Par la
malle §1 00. Détails compets (scellés), 3
cts. Tur LANE MæprciNr Co , Montréal,

 

des rues Craig et Bleury,

ANNONCEURS
Si vous désirez annoncer quelque chose en

tout tempr écrivez à Gao, P. RowELL & Co.,
No. 10 Spruce St., New-York

 

 

 

Le Blillet:$1 - - - 11 Billets pour $10

FrDemandes les ciroulaires

B.E. LEFEBVRE, Gérant 81, rue Bt-Jacques, Montréal, Canada

Canada. En vente par John T. Lyons, coin ™

Attraction sans precedent

Plus d'un million distribué

SOMMONIEGe La LOTTEDIESe L'ETAT de la LONISIANE
Incorporée la Législature pourles fin

s'éduostion ark charité, et sedfranchises
déclarées, être parties de Ia présente Consti-
tation del Etat on 1870, par un vote populaire
PASAD
Laquelle expire le ler Janvier 1895

Les Grands Tirages Extracréinaires
ont lieu sémi-annuellement (Juin et Décem-
bre) ot les Grands Tirages Simples ont lien
mensueilemont, les dix autres mois de l'an-
née. Ces tirages ont lieu en publi, à l'Acadé-
mie de Musique, Nouvelle-Orléans, Le.
“ Nous certifions par les présentes que nous

survelllons les arrangements faits pour les
tirages mensuels et sermi-annuols dela Cor
pagnie de Lottorie de l'Etat de ia Lousiane
que nous gérons et contrôlona personnelle
montles tirages nous-mêmes et que tous est
conduit avec honnêteté, franchise et bonne
tot pour tous les intéressée : nous antorisons
la Compagnie à se servir de 6e certificat, avec
des fac-simile de nos signatures attachés dans

ATbee
Oommiesaires

Nous, les soussignés, Banques et Banqu'ers
ieruus tous les prix gagnée aox Loteries de

’ tde La Louisiane qui seront présentés à
206 Calase
RMWalmaley,prés. Louisians National Bk
Pierre Lanaux,lrea Btate National Bk
A. Baldwin, Prés.New Orleans National Br
Carl Kohn, Prés. Union National Bk

Grand Tirage Mensuel
<

A L'ACADEMIE DE MUSIQUE, NOUVELLE
© ORLEA 8.

MARDI 12 JANVIER 1892

PRIX GAPITAL - - - $300,000

100,000 BILLETS DANS LA ROUR

LISTS DES PAIX.

   
  

430,000
120.009

35-000
20,000
25,000
25 000

. 80,000
100 PRIX DE 300 sont......... 81,000
600PRIX DK 200 sont... —. 103.000

PRIX APPROXIMATIFS
100 PRIX DE 8500 sont.…....….....= 50,000
100 PRIX DE —00sont............. 30,000
100 PRIX DE 300 nont,——.—..—- 20,000

PRIX TRRMINAUZX
999 PRIXDE  §100sont.......... 20.970
99 PRIX DE 100 sont. … R100

8,134 prix se montant à.......…—.-— $1,064 x00

PRIX DES BILLETS:
Bitlets complets, $30 ;: Demls, $10 Quarts, 96

Dixièmes $2 ; Vingtième $1.

Prix des clube, 55 billets d'une $1 pour 950
Taux spéciaux pour les agents. Agents de-
andés partout
IMPORTANT.—Envoyesz tout argent par

l'Express à nos frais pour tout envoi de pas
moins de cinq plastres, pour lesquelles nous
palorons tousles frais,et nous Jarome tous
es frais d'Expressé tn: BILLKTE et LISTES
DES PRIX envoyé os correspondants.

Adresse:
PAUL U INRAD.

NOUVELLE-ORLBANS.

Donnes l'adresse complète et faites la signa
tarelisible
Le congrès ayant dernièrement adopté uneloi
pronibant l'emploi de ls malle à TOUTES les
oterlee, nous nous servons des Compagnies
d'Kxpress pour répondre à nos correspon-
dants et pour envoyer los listos de prix. dE
qu'à ce que les tribuneaux aient décidé la
uestion de NOS DROI'F8 COMME INSTI
UTION DK L'KTAT.
Les autorités postales, cependant, continue-

ront à délivrer toutes les lettres ORDI-
NAIRKS adressées à Paul Conrad, mais nos
len lettres, CHARGKES à lui adressées.
N'oubliez pas que la charte actuelle de la

Loterie de l'Hiat de la Louisiane qui forme
partie de la const{tution de 1'Ktat de la Loul-
siane et qui a été déclarée par In Cour Su.
prome es E.-U. un contrat avec l'Ktat de
a Louisiane et une partie de la sonstitntion
de cet Ktat, n'expire que le premier Jan-
vier 1898.
La législature de l'Etat de la Louisiane, qui

s'est ajournée le 10 de juillet cette année, 8
ordonné qu'un amendementà la constitu-
tion de l'État soit soumis au peuple, à une
élection qui aura lieu an 1892, amendement
destiné à prolonger la charte de la Compa
gnie de ia Loterie de l'Etat de La Loui- sianc jusqu'en l'année mil gouf cent él

 

 

  



“German
Syrup”

ba majorité des médecins instruits croient
maintenant que la consomption est unc
maladie qui a des germes. En d'autres
termes, au lieu d'être dans le système lui-
même, cetté maladie est causée par des
myriades de petits microhes qui vivent
dans les poumons, qui n'ont pa d'affaires
Ji, et qui mangent les poumons comme
les chenilles mangent ‘es feuilles des arbres,
lie phlegme que les consomptiques crachent

est ces parties des pou-

MILANIE mons que les microbes ont
mangées. Ca bacilles, com-

VUI A DES me on appelle les microbes,
sont trop petits pour pou-

HERMES voir être vus à l'œil nu,
mais sont tout de mème

vivants, entrent dans le corps avec la
nourriture, l'air que nous respirons et à
travers les pores «de la peas. Ensuite ils
s'iutroduisent dans le sang et de li aux
poumous, où ils se multiplient avec une
rapidité effrayante. Le Sirop Allemand
vient ensuite, tue les microbes, les cnvr ie,

pettoie les places « '3la quittent, nourrit
tellement bien que dans un espace de temps
insignitisnt il met les malules, atteints de
comsumption, comp'etement à l'epreuve
“les microbes. (13)

 

MAISONS REOOMMANDEES

 

 

OTEL JACQUES-CARTIER

38, 25, 17, PLACE JAOQUEES-CARTIER

Hôtel canadienfrançais situé dans la par
tie la plus centrale de la ville. Excellente cui-
sine, consommation de premier choix. Arran
gements pour es. Prix modérés,

* J.P. MARTEL, Prop,
Montréa
 

ROY & L. E. GAUTHIER,

° Architectes et evaluateurs ont
transporté leur bureau au numéro

180 — RUE SAINT - JAOQUES — 180

Kdifios de la Banque d'Epargne

Yroron Roy Le E. GAUTHIER
Elévateur te plancher Chambre 3 et 4

PREFONTAINE,

ARCHITECTE

Suocesseur de fea Victor Bourgeau

18, Place d'Armes, Montreal

 

 

LACOMBE,

Arohiteote et Mesureur

897, RUR STE-CATHERINE

Entre les rues Delorimier et Parthenais

Montreal
 

EMILE VANIER

e (Ancien élève de l'Koole Polytechnique

INGKNIEUR CIVIL, ARPENTEUR

167, rue St-Jaoqu Royal Building,rue StegKor
Demandes de Brevets d'Invention, marques
© oormmerce, etc. préparées pour le Canada

et l’Etranger,

J. B. RESTHER & Fils,
ARCHITEOTES

Chambres Nos 60 et 66, Bâtisse Impérial

107, RUE SAINT-JACQUES

Télé. Bell 1800

 

MONTRÉAL

 

LE MONDE

Jeux d'esprit et
Lasalle du ““Club d’Echecn et de Dames

soirs, au No 292, rue Richmond, Montréal.

No. sl. CI

Le Premier s’admet en
Pour réaliser sans re pli
La suite d’un raisonner

l’our exprimer le sentir
Du caur, qui par l'esp
Le Tont, venu de l'Esz

Composé par M

ILLUSTRE

de combinaison

 

Canadien-Français ” est ouverte tous les
Les amateurs sont invités.

 

lARADE

logique,
que

neut :
Le S«conil est très éner,ique

nent
rit, s’explique.
sagnol,

Ne cultive dane notre sol,
Fst dans les livers, pour nos tables,
Légume des plus ayréables,

 

No 20, —lROBLEME L'ECHECS

. J. A. Ross

 

   

 

 

  
  

Noirs—) pièces
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Blancs—

Les Rlancs jouent et

No 20.—PROBLE

Composé par M. F.

f! pièces

font mat en 2 coups

ME DE DAMES

Vermette, Montréal

Noirs—15 pièces

 

 

 

  
Blanes- 1

SOLUTION DU PHOBLKME DK DAMES No }9

Blancs Noira

RS à 48 41 à LS

7 à Sl 31 à 70
43 à # T0 à 31

3e à 75 19 a 32
Bt à 50 31 à 45

Aa à 55 à 6l

3 à 2 G1 A 6s

4224 U8 6% A

36 à HU partie gagnée

SOLUTIONS. No 0. Le mot est : Coch ournal illuetré pour gar.
Saint-Nicolas, Jour et filles, aralosant le
oudf do chaque semaine. Les abonnements
partent du ler décembre et du ler Juin. Paris
on au artementa, un an: 18fr aix mois : 10 |

nion tale, un an 20: fr,
18 france. adresser dla librairie
Brave, 16. rue Soutliet, Pacis (France)

Solutions jus‘es des jeux d'esprit - Alber
Jos Dubé, Montréal : Thaddée Brunet, tils,
Godin, Montréal.

Problème de Dames Alt Legault, Ste?

7 pièces
Les Blanca jouent et gagnent

SOLUTION DU PROBLEME D'ÉCHECS No 19

Blancs Noirs

I Diek | © joue
2 D'fait échec et mat.

Si: 1PpeT
2 FETE, échec et mat.

Si: tPor
2 D pr l'F, échec et mat.

Ni: TP4KR
2 T 2 R échec et mat

Ce problème à deux autres lefs commen:
cant par D) pr l’ ou Tfait échec

er.
t Ronidoux, Hull ; 8. Rémi Pagé, Lévis ;
Lachine : J. O. P., Ottawa , Mlle Lédia

unégonde (No 19) : Un amateur. Ottawa
1eixmolet (Na 19; ; T. Brunet, fils, Lachine (No IS) : JP, Lacombe, Pointe Saint-Charles (No

1 19) ; L. Ayotte, St-Henri (No 19).  

GRAND REMED
CONTRE LA DOULEUR

GUERIT:

RHUMATISME
NEVRALGIE. SCIATIQUE LUMBAGO.

! DoutEuR DonsateTic Doutoureux
- MAL ne TÊTE.MALoeDENTS

MAUX ne GORGE
ENROUEMENT. ENGELURES,
ENTORSES. FOULURES,
CONTUSIONS, BRÛLURES ETC.
En vente chez tous les pharmaciens, et

marchands généraux, Prix, Mets, la bouteille,
Envoyé par la malle sur Po veption du prix.

THE CHARLES A. VOGELER CO.. Baltimore, Md.
Sépôt pour le Canada i Toronto, Ont

KEEP| 7HE DOLLA

| “MACHINE
AND Ask your ee sein mnchine eut

T=k >

fur it, op rend @ ict, stamp

ON THIS

re particulars cond prive list,p !
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THIN IS GOOD FOR #2, SEND
to CREELAN BROS.
Pre, Grongtoa, Ont,

Pourquoi
Les Pilules d’Ayer sont-elles si renoms
mées? C'est que, toujours digues de
confiance, comme médecine cathartique,

elles ne laissent jamais de suites maue
vaises. Elles sont purement végétales
et entièrenient exemptes de calomel ou
de toute autre drogue dangereuse; et
que le maladesoit jenne ou vieux, elles
peuvent êtrealministrées hardiment.
Dans les Fras de l'Ouest et du Sud,

OÙ les désordres du foie sont si fréquents,
les Pilules d'Axer ont douné la preuve
d'un inestimable bienfait, D. W. Baine,
New-Berne, N,C., écrit: ‘J'ai souffert
longteurps avec des maux d'estomac et
du foie. J'essavud ditférents remêdea,
mais n'enreçus aucnnallégement jucqu’à
ce que je commençasse à prendre des
Pilules d'Ayver. Ces pilules me soulagé-
rent sur-le-champ. J les pris pendant
Quelques mois et m3 santé est complètes
ment revenue”!

Dans toute la Nouvelle Angleterre,
après les maladies pulmonaires, les malae
dies de PEstomae et des Iutestins
sont celles qui prevalent de plus.

La Dyspepsie
Et la Constipation sont presque univers
selles. M. Gallacher, chituiste-expert,
de Roxhaary, Mass, qui a longtempts
souffert dels Dyspepsie, écrit:

“Un de mes amis me persuada
d'essayer des Pilules d’Aver, et après
en avoir pris ane boite, saus beaucoup
de protit, j'étais disposé À ne plus en
faire usage: quand il n'engagea à per-
sévérer à les prendre, et avant d'avoir
fini la seconde hoite, je commengai a
ressentir Utt sou "ut, Je continuai
À les prendre par intervalles, jusqu'à ce
que jJ'eus fait Usigge de onze boîtes, Qu'il
suffise de dire, que je suis maintenant
bien portant et recont:tussant à Votre
chimie, qui dépasse la mienne.”
La tête et l'estomne sont toujours en

sympathie; de là ta canse de la plupart
de ces maux de tête douloureux, aux-
quels tant de personnes, specialement
les fernimes, sont sujettes, Mine, Harriet
A. Marble, de Pouzhheepsie, N. Y.,
écrit que pensant des années elle était
martyre du mal de tête, et jamais n'avait
Tien trouvé qui lui donna plus qu'un
soblagement tetuporaire, jusqu'à ce
Welle commengit a prendre des Pilules

d'Ayer, et que depuis lors, elle jouit
d’une santé parfaite.

Ayer’s Pills,
Préparées parle Dr. J.C. Ayer & Co., Lowell,
Mass, États-Unis. Vendues par tous les
Pharmacieus.
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JohnMurphy& Cie

NOTICE SPECIALE

CADEAUX

 

 

JOURdeIAN
Boîtes d'ouvrages en peluche, en oxide,

vendues $1.25, $1.50, $1.75, $2 50, $3.00,
oto.

Boîtes de toilette MANICURE, en pealu.
che, en oxide, vendues $1.00, $1.50, $2 00,
$3. 84. $6 88 $10, etc

Boites de toilettes en pelurhe, en oxide,
vendues $1.25, $1 50, $2. 83. $4 $6. $10.
ote.

Potte-montres (nouvesu’ és) vendues $1, 50
Pendulen en nickel §1. $1.50, etc.
Porte-mouchoirs en satio, en soi, en p»-

luche vendu.s 40, 50, 55, 750, $1. $6. Je.
chaqueet”.

Foulsrds en soie pour demes et monsienrs
toutes les coulenrs, 25e, 35e B0c 750, $1.
$1.50, $4.50, 85.50, eto.. chaque,

Porte-gants en satin, e1 soie, en peluche,
vendues 40c. 50c, 750, $1. $5. $6. $9. etc.

JOHN MURPHY & CIE
Goin des russ Notre-Dame et St-Pierre

Au comptant et à Un seul prix

Bell Tel. 2193 Foderal Tel. 68
 

 

Tarif de retour pour les Fetes de
Noël et du Jour de l'An

Entre toutes les stations du réseau et
aux points divers des ligues du raccorde-
men. en C nads, à toutes les » ations des
Etats de Maine, New Ham shire. Ver-
mont et New-York, ainsi qu'à Dé.roit,
et Port Huron.
Au p ix d'un seul voyage d'aller en pre-

mière classe, les 24 et 25 décemb e, bons
pour retour ju-qu'au 26 déc. ; puis le 31
éc et le ler janv, bons jusqu'au 2 janv.
Auprix d'un voyage d'aller, en première

classe, et un tiers, les 24, 25 et 31 décem-
bre ainsi que le ler janvier. bons pur re-
tour jusju'au 4 janvier 1892. Pour les
étudiants et le« profeeseurs—au Canada
seulement—sur présentation de certificats
des autorites, il sera accordé une extention
de période du 9 au 31 décembre, retour
valable jusqu’au 31 janvier 1892.
Pourbislots et autres inform «tions s’adres-

ser à l'on queloonque ces agents ce la Cie,

Wu. KDGAR, L. J. BEARGKANT,

Ag gén des Pas. Diroc, Gétéral.

SANS PEUR ETSANG REPROGHE
SAVONS MEDICAUX

DO

DR V. PERRAULT
Ces sovons, qui gquériseent toutes les Mala-

âles de la peau sont aujourd'hui d'un usage
, cas nombreux de demangeal-

sons, dartres, hémorroides, eto., réputés in-
ourrables, ont été radicalument guéris par
l'usage de ces ssuons.

NUMEROS ET UBAGES DES BAVONS

Savon No 1—Pour démangeaisons de toutes
sortes.
Bavon No 5—Pour toutes sortes de dartres
Bavons No 8—Contre les taches de rousse et
© masque.
Savon No 14 BurnomméàJuste titre savon

de beauté, sert à embellir la beau et dunner
un beau teint à la figure.
Savon No 17—Contre la gale. Cotte maladie

essentiellement contagiouse disparait en quel-
ques jours on evployant le savon No 17,
Bavon No 18 — Pour ies hémorroides, Ce

savon a déja rrodul’ len cures les plus admi-
ables, ot cela dans les cas les pluschroniques.
Ces savo- à vont en vente cher tous les phar

maciens. Expédiés par la poste sur réception
duaprix.(25 cents).

ALFRED

 

LE MONDE ILLUSTRE

 

 

 
 

LA OOMPAGNIE D'ASSURANOE

“C WESTERN”
CONTRE LE FEU ET SUR LA MARINE

Revenn‘pour ‘année 1800................0000vocccencessosenssaca see 01000000 mme mm $3.001.983
Béourités pour les assurés....... Lr eerte teams tsssam once smn sossacsese vesvecces À

BUREAU A MONTREAL, 188 RUE ST-JAOQUES

ARTEUR HOGUR, . ROUTE
Agent du département français. ie goutsgénéreux,

N à d àos4lonnons sereçus et .polices Sorites on français. Institutions religienses ot pee-

 

 

 

 

Tousles principes essentiels du bœuf pur sont conservés dans le

JOHNSTON'S FLUID BEEF
tn aliment sans pareil pour tous ceux qui ont bssoin d’une forto nourri-

ture sous une forme de facile digestion

AVE
Importateur et Fabricant de Chapeaux et Fourrures de tout Genre

Dernières nouveautés en Manteaux, Capots, Casques, Bonneta, Manchons,
Boas, Garnitures, Doublures etc.

97, RUE SAINT-LAURENT, MONTREAL

LLUAL(eg),[13
DE W. D, McLAREN

Est la plus économique

(RENAUD KING & PATERSON
LES TORTURES CORPORELLES -- 6862, RUE CRAIG --

Une femme qui a longtemps souffert du ——— =

Beau Mal nous écrit : ** Une de mes amies

me conseilla d'essayer le ** Régulateur de le
Santé de la Femme "’ du Dr J. Larivière de
Manville, R. !, ot après en avoir pris une
bouteille sans beaucou » d- succès, j'étais dé
sidée de ne plus continuer. Mon «mie me
conseilla de persévérer et avant d’en avoir
ris trois bouteilles je commençai à ressen-
tir un grand soulagement. Je continuai à
en faire usage et aujourd'hui je suis complè-
tement guérie. Ce remèd- eat le véritable
ami de la femme.” A vendre chez la plu-
part des pharmaciens ainsi que mes ‘‘ Fer-
maies Porous Plasters ” (les seules empla-
tres recommandées par les meilleurs méd »-
cins) que j'envoie aussi par la malle sur
réception de 25 cents en timbres de poste.

EvaNs & SoNs,
Agents pour le Cana fa.

 

 

    
   

  

 

EF Abonnez-vous au MONDE
ILLUSTRÉ, le plus complet «& le
meilleur marché des ‘oumaux du
Manais"E-G

HARTSHO N=
A Ph. Ars; Scull

SHADE ROLLERS » BUFFET EN VIEUX CHENE
Beware of imitations eulemen $23.,

NOTICE —
AUTOGRAPH

 

   

 

   Le plus beau choix de meubles en chène et
an noyet noir qu’il y ait à Montréal.
Ne manquez pa- de visiter oot établisse-

ment avant de faire vos achats.

 

  

 

PIANOS faa
et les Orgues

KoLiesses, Prrovser kr DoMision

Le plus grand awsortiment. Un seul
prix et le plus bas. ‘Termes faciles, Pas
d'agents. Vieux instruments pris en échan-
ge. l'ianos à louer. Réparation et accord
artistique, Pianos d'occasion de tousprix.
Une visite et correspondance sollicitées.

APRA]
1676

NOTREDAME MONTREAL

 

A. BONNIN & G. MANN |
Ingénicurs Civils et Architectes

Uhambre 213 et 214. Tel. Bell 2846,

Epirice pr LA New-York Lirx
 

 

\> EMPLOYEZ LA 9]

LOTIONPERSIENN
OURblanchir le TEINT,lui ren ||

dre ou conserver sa couleur de

rose, faire disparaître lea ROUS-

SEURS, le MASQUEet autres taches

de la EAU,

Chez tous les PITARMACIENS.

Prix : 50 cts.

PRENEZ GARDE AUX IMITATIONS,

  
  

     
  
  

      

 

  
    

      
  
  
  

  
  

 

  c NE .
faireKomadoCerveaudanstaie duTION
ses phases. L Li

SOULAGE, NETTOIE, Q
GUERIT. YA

Boulage 8 l'instant, Querit peur IS
toujours, Is‘ailiitio. °

Plutieurs soidisantes maladies sont sim.
plersent des symptèmes du Catarche, tel
ue ; Mal de téte, surdité Jarelie. perte
je l'odogat, Mauvaise Rabe ne, rahate

x, nausées, seusatu à de debicbrté,
etc. Slvous êtes sujet À « #4 sy niptômes,
où d'autres semblables, € €<t 1 10 vous ares
‘e Catarthe | vous ne devez pas | orice de
tem us vous uter une bouteille
de Hahn NASAL,Soyera osé à temps

un Catarthe, suivi consomption et de mort
Le BAUME NASAL est en vente ches
tous les pharmaciens, où neve. frais de
poste payé sur reeplivl du pra (Lots
ou $1.03) en addressast v

FULFORD & CO., Brockville, Ont. 3 T

GATARRHE
Scientific American

Agency for

 

     

    

  

 

CAVEATS
TRADE MARKS,

DESIGN PATENT
COPYRIGHTS, etc.

For information and free Flandbook write to
$i NN & C0, 361 BROAWWAY, NEW YORK.

Oldent bureau for securing patents in America.
Every patent taken out by us is brought before
the public by & notice given free of charge in the

Scientific American
 

 

 LIMOGES
Baint Eustache. P.Q  Largest cirrulation of any scientifl r in the

world, Rplendid) ii cated. NeTht Higent

FtIE; + ontha ress
BLISHERS, 81 Broadway, New York st having the HARTSHORN.
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